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DS  L'ANCIENNE 

CHEVALERIE 


ET 


DES  ANCIENS  ROMANS  (i). 


Je  lis  depuis  longtemps  dans  l'espërance  de^ 
découvrir   l'origiDe  de  nos  anciens   Romans 
et   à   peu   près  le  siècle   où  les  idées    de   la 
Chevalerie,  telle  qu'elle  a  passé  jusqu'à  nous, 
se  sont  établies  dans  l'Europe;  j'avois  espéré 
que  le  mot   et   la  qualité   de   defensor    ein- 
ployé   dans  l'Histoire   du   Bas-Empire,  pour 
désigner    les    prolecteurs   des    villes    ou    des 
églises,  me   fourniroient   quelques   idées,   et 
pourroient  me  conduire  à  la  véritable  source; 
mais  j'ai    trouvé    trop    peu    de    fonds    pour 
établir  un   tel  sentiment;   ainsi,    ne  voulant 
point    me    jeter    dans    des    conjectures    trop 
vagues  ,  je  me  suis,  renfermé  dans   des  idées 
plus  simples;  et,  remontant  ma   lecture  de- 
puis les  Romans  des  treizième  et  quatorzièin^e 
siècles   jusques  aux   historiens  du  seizième , 
je  crois  être  en  état  de  vous  présenter  quel- 

(i)  M.  Fa^'olle  possède  le  Manuscrit  original  de 
ce  Mémoire  iiuporlant,  dont  on  ne  connoît  qu'un 
Précis  inséré  dans  l'IIistoire  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  tome  ^3,  p.  236. 
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qiies  réflexions  qui ,  ce  me  semble ,  n'ont  pas 
encore  été  faites.  Si  il  m'arrive  quelque- 
fois de  réaliser  des  soupçons,  c'est  une  chose 
presque  impossible  à  éviter,  quand  on  par- 
court des  temps  aussi  obscurs  ,  et  ce  sera 
du  moins  sous  vos  yeux.  Je  vous  ferai  juges 
des  raisons  qui  m'auront  engagé  à  les  for- 
mer ,  en  vous  rapportant  un  précis  très- 
abrégé  mais  juste ,  d'une  partie  des  Auteurs 
que  j'ai  lus  et  conférés  dans  le  dessein  de 
ra'iustruire  et  Je  m'éclaircir. 

L'objet  de  ce  Mémoire  est  donc  de  prou- 
ver que  le  règne  brillant  de  Cliarlemagne 
est  la  base  et  la  source  de  tous  les  Romans 
de  Cl)evalerie  dont  l'Europe  s'est  trouvée 
inondée  dans  les  siècles  suivans.  C'est  en- 
core après  le  règne  de  ce  grand  prince 
que  je  compte  placer  la  Chevalerie  elle-même, 
dont  l'établissement  n'a  certainement  pas  été 
formé  tout  d'un  coup.  Je  prends  celte  époque 
à  l'égard  des  Chevaliers,  comme  étant  plus 
capable  de  fixer  l'esprit ,  et  par  la  raison 
qu'il  me  paroît  impossible  d'en  faire  remon- 
ter rétablissement  plus  haut  avec  quelque 
piobabililé  ,  car  je  ne  m'arrête  pas  sur  ce 
point,  au  sentiment  de  Fauchet  que  je  con- 
sidère d'ailleurs ,  et  qui  donne  aux  Ambactes 
et  aux  Solduriers  le  nom  de  Chevaliers 
dès  le  temps  des  Gaulois.  Mon  projet  au 
premier  aspect  paroit  avoir  rapport  à  l'Ori- 
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gine  des  Romans  de  M.  Huet  ;  mais  vous 
verrez  que  je  regarde  la  matière  sous  un 
point  de  vue  très-diffëreut.  Ce  savant  homme, 
auquel  je  rends  comme  vous.  Messieurs,  la 
justice  qui  lui  est  due,  employé  son  savoir 
dafîs  ce  petit  ouvrage,  à  citer  tout  ce  que  l'an- 
tiquité nous  présente  qui  peut  avoir  rapport 
à  cette  matière;  mais  il  confond  les  genres* 
et  traite  très  -  superficiellement  le  passage 
qu'il  établit  des  anciens  Romans,  aux  mo- 
dernes, c'est-à-dire  en  homme  qui  ne  con- 
sidère pas  beaucoup  ce  point  de  critique  ; 
cependant  il  est  bon  d'observer  qu'il  attri- 
bue aux  Français  l'invention  de  tous  les 
Romans  qu'on  a  vus  dans  l'Europe ,  et  je 
suis,  en  ce  cas,  de  son  avis,  quoiqu'il  ne 
l'appuyé  d'aucune  espèce  de   preuve. 

Ce  que  l'histoire  nous  a  conservé  de  CLar- 
lemagne  donne  une  très-grande  idée  de  son 
activité,  de  sa  force,  de  son  courage,  de 
ses  conquêtes ,  enfin  de  l'immense  étendre 
de  son  Empire;  on  pourroit  peut-être  en 
conclure  une  sorte  d'exagération  historique 
qui  n'est  que  trop  souvent  pratiquée  soit 
en  bien,  soit  en  mal;  cependant  cette  même 
histoire  n'indique  ni  en  général  ni  en  par- 
ticulier la  façon  dont  on  a  fait  la  guerre 
dans  les  siècles  suivans,  c'est-à-dire  celle  dont 
la  valeur  des  Chevaliers  faisoit  la  décision. 
On    voit    au    contraire    de  grandes   armées 
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composées  de  soldais  à  Tordinaire,  divisées 
par  peuples,  marchanl  avec  assez  de  disci- 
pline, et  faisant  leurs  mouvemens  proportion- 
nés à  la  grandeur  de  leurs  corps;  il  est  vrai 
que  l'on  y  remarque  des  combats  et  des  ac- 
tions particulières,  mais  les  uns  et  les  autres 
étoient  nécessairement  plus  fréquens ,  lors- 
que les  armes  blanches  étoient  seules  en  usage. 
Je  n'en  dirai  pas  davanlage  sur  des  faits  aussi 
connus.  Je  vais  vous  communiquer  quelques 
réllexions  sur  le  Roman  de  Turpiu  ,  archevê- 
que de  Reims;  il  mérite  un  examen  particulier 
par  rapporta  mon  objet. 

Cet  ouvrage ,  selon  l'opinion  commune , 
n'a  guères  été  composé  que  sur  la  fin  du 
onzième  siècle,  environ  25o  ans  après  la  mort 
de  Charlemagne.  M.  Huet,  qui  n'en  compte 
que  200  ,  regarde  ce  roman  comme  la  source 
des  poètes  provençaux  ;  mais  il  annonce  ces 
deux  faits,  sans  en  apporter  aucune  preuve. 
Gryphiander  dit  qu'un  moine  nommé  Robert 
est  auteur  de  cette  chronique ,  et  il  assure 
qu'il  Ta  écrite  pendant  le  Concile  de  Cler- 
monl,  assemblé  par  Urbain  II  en  l'année 
1093.  J'ai  trouvé  ce  passage  dans  Bartolin 
de  Olgero  Dano,  p.  145.  C'est  une  dissertation 
faite  très-sérieusement  pour  se  plaindre  de 
l'usage  que  les  Romanciers  ont  fait  de  cet 
Ogier ,  et  dans  laquelle  l'auteur  rapporte 
tout  ce   qu'il  a    pu  rassembler  de  véritable 
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sur  ce  prince.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  que  dit 
Turpin  des  avantages  remportés  par  les  in- 
fidèles sur  les  Chrétiens  ne  prouveroit  pas 
absolument  que  cette  chronique  eût  été  com- 
posée précisément  pendant  la  prédication  de 
la  première  Croisade,  d'autant  que  près  d'un 
siècle  avant  Charlemagne,  les  Arabes  Ma- 
hométans  avoient  conquis  sur  les  Chrétiens 
toute  la  Syrie ,  une  partie  de  la  Perse  ,  et 
toute  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique  v^ 
et  même  près  de  60  ans  avant  le  règne  de 
ce  prince.  Ils  avoient  encore  pris  sur  les 
Chrétiens  presque  toute  l'Espagne  d'où  ils 
passèrent  dans  les  Gaules,  et  furent  vaincus 
par  Charles-Marlel ,  ayeul  de  ce  même  prince. 
Mais ,  comme  à  la  fin  du  onzième  siècle , 
l'Europe  étoit  dans  la  fermentation  où 
Pierre-l'Hermile  l'a  voit  mise,  on  peut  s'en 
tenir  à  la  date  que  Gryphiander  donne  à 
cette  chronique ,  dont  l'objet  a  constamment 
été  d'échauffer  les  esprits  ,  et  de  les  animer 
à  la  guerre  contre  les  infidèles;  enfin,  telle 
que  soit  cette  date,  mon  sentiment  subsiste, 
et  n'en  souffre  aucun  dérangement.  La 
lecture  de  l'ouvrage  démontre  seule ,  que 
le  nom  de  Turpin  est  supposé;  il  ne  parle 
point  surtout  dans  l'endroit  du  baptême 
comme  témoin  oculaire  ou  contemporain  ; 
et,  pour  vous  donner  une  idée  de  ce  moine, 
comme  liistorien,  il  assure  qu'avant  Charle- 


magne,  Clovis,  Lotaire,  Dagoberl,  Cbarîes- 
Martel ,  Pépin  et  autres  Rois  français  a  voient 
f^it  la  conquête  de  l'Espagne  :  on  peut  voir, 
par  la  nature  de  ces  citations,  que  le  reproche 
fait  au  Roman  d'avoir  gâté  et  corrompu 
l'Histoire  n'est  pas  nouveau; en  effet,  les  vic- 
toires que  Charlemagne  remporta  la  dixième 
année  de  son  règne  sur  les  Arabes  Mabo- 
métans  établis  en  Espagne,  ont  persuadé  à 
ces  légendaires  ignorans,  ainsi  qu'au  pré- 
tendu Turpiu ,  que  ce  prince  avoit  porté 
SCS  armes  jusques  dans  la  Palestine.  Cette 
indication  de  croisade  prouveroil  pour  l'avis 
de  Gryphiander. 

Vous  voyez ,  Messieurs ,  que  je  ne  m'é- 
carte point,  au  sujet  de  cet  auteur,  du  sen- 
timent de  Faucbet,  qui  dit,  page  229,  en 
parlant  du  Roman  de  Turpin  ,  que  c'est 
une  fausse  chronique.  Outre  la  lourderie  de 
ce  livre  f  conlinue-l  il  ,  sa  menterie  est  évi- 
dente y  car  Turpin  est  mort  avant  Charlc" 
magne ,  et  il  le  fait  survivre  par  cet  arche- 
■vêque.  Un  sentiment  aussi  raisonnable ,  sou- 
tenu dans  vos  Mémoires  •  par  M.  l'abbé 
Lebeuf ,  et  auquel  je  souscris,  ne  contredit 
point  le  parti  que  je  compte  en  tirer. 

Cette  chronique  n'est  donc,  à  la  vérité, 
qu'une  légende,  dont  le  motif  se  découvre 
fort  aisément.  On  voit  même  dès  le  com.meQ- 
cement  que  l'auteur  a  pris  un  nom  plus  res- 


pectable  que  le  sien,  pour  donner  plus  de 
force  à  l'objet  qu'il  a  d'animer  directement, 
ou  indirectement  le  courage  des  particuliers 
contre  les  infidèles ,  et  celui  des  princes  par 
l'exemple  d'un  roi  si  recommandable.  On  ne 
peut  s'empêcher  d'en  être  convaincu  quand 
on  voit,  folio  i8,  la  façon  dont  il  excuse 
les  avantages  que  les  infidèles  ont  remportés, 
en  alléguant  la  justice  de  Dieu  pour  la  pu- 
nition des  péchés  que  les  Chrétiens  ont  com- 
mis ,  ou  plutôt  sa  bonté  pour  leur  donner 
la  couronne  du  martyre.  La  prédestination  est 
encore  plus  marquée ,  folio  28 ,  par  le  soin 
que  prit  Charlemagne  d'enfermer  dans  une 
église  tous  ceux  que  Dieu  eut  la  bonté  de 
lui  indiquer  par  une  croix  rouge,  qui  parut 
sur  leur  tête,  comme  devant  périr  dans  une 
bataille  qu'il  alloit  donner  :  car  le  soir  même 
il  courut  à  cette  église,  et  les  trouva  tous 
morts.  L'auteur  désire  encore  d'entretenir  la 
dévotion  en  faveur  du  clergé ^  en  effet,  Char- 
lemagne et  les  grands  seigneurs  de  son  armée 
ne  font  pour  ainsi  dire  pas  une  marche,  il 
ne  leur  arrive  pas  le  moindre  événement  heu- 
reux ou  malheureux,  qu'aussitôt  ils  ne  bâtis- 
sent  des  chapelles  ,  des  églises  ,  et  qu'ils  ne 
fassent  des  fondations.  Je  n'ignore  pas  que 
telle  étoit  la  dévotion  d'alors ,  mais  l'auteur 
est  singulièrement  outré  sur  ce  point.  Ce  qui 
fait  plus    à   mon   sujet,  c'est  que  l'original 


Jatin  ne  nomme  en  aucun  endroit  ni  la  Che- 
valerie,  ni  les  Chevaliers,  et  qu'il  parle  tou- 
jours de  comtes ,  de  généraux  et  de  soldats; 
et,  quoique  Du  Cange  dise  dans  son  Diction- 
naire que  miles  apud  scriptores  inferioris 
œtatis  qui  inilitari  cingulo  accinctus  est 
quein  vulgb  Chevalier  appeUamus ,  il  est  ce- 
pendant aisé  de  senlir  et  de  distinguer  l'es- 
pèce d'homme  dont  l'auteur  a  voulu  parler; 
ce  doute,  si  c'en  éloit  un,  seroit  levé  par 
le  seul  nombre  indiqué  de  trente-six  mille 
d'un  côté,  de  vingt  mille  d'un  autre,  etc., 
rassemblés  pour  composer  l'armée  :  on  sent 
aisément  que  le  nombre  des  Chevaliers  ne 
peut  jamais  avoir  été  aussi  ])rodigieux,  quand 
même  on  auroit  réuni  tous  ceux  de  l'Eu- 
rope. La  chronique  latine  parle  donc  ainsi, 
tandis  que  le  traducteur,  dont  l'ouvrage  à  la 
vérité  n'a  été  imprimé  qu'en  1627 ,  non 
content  d'ajouter  beaucoup  de  moralités  et 
de  miracles  au  texte,  ne  se  fait  faute  d'ha- 
biller tous  les  grands  seigneurs  de  l'armée 
de  Charlemagne  en  Chevaliers.  J'ai  été  bien 
aise  de  faire  celte  rétlexion  eu  passant,  pour 
avertir  ceux  qui  croyent  quelquefois  qu'une 
matière  est  suffisamment  examinée  par  une 
traduction;  mais  il  n'y  a  presque  rien  de  fri- 
vole à  vos  yeux  ,  et  tout  exige  des  soins  et 
de  l'attention  pour  le  public ,  dont  vous  êtes 
la  plus  saine  partie. 


Je  ne  dirai  rien  de  l'apparition  des  étoiles, 
et  de  celle  de  S.  Jacques ,  pour  engager  Char- 
lemagne  à  entrer  dans  l'Espagne,  la  chose  est 
à  sa  place  dans  une  légende;  mais  je  ne  pas- 
serai point  sous  silence,  que  les  géans  dont 
nous  voyons  un  si  grand  nombre  d'exem- 
ples dans  les  Romans  ,  ont  tiré  leur  origine 
de  Goliath  ;  j'en  étois  persuadé  depuis  long- 
temps ,  mais  le  fait  est  évident  dans  cet^e 
chronique.  Les  histoires  de  l'Ancien  et  dû 
Nouveau  Testament  étoient  la  seule  science 
de  nos  pères,  aussi  voit-on  dans  le  même 
livre,  les  murailles  de  plusieurs  villes  tomber 
pour  le  besoin  de  l'auteur,  comme  celles  de 
Jéricho  tombèrent  par  la  volonté  de  Dieu  : 
on  y  voit  aussi  plusieurs  jours  s'allonger ,  et 
même  jusqu'à  la  durée  de  trois  jours ,  ce 
qui  l'emporte  de  beaucoup  sur  le  miracle 
que  Dieu  fit  en  faveur  de  Josué.  Il  n'est 
donc  pas  douteux  que  l'usage  et  l'abus  des 
légendes  n'ayent  accoutumé  les  esprits  aux 
idées  romanesques;  mais,  si  l'on  ne  veut  pas 
regarder  les  exagérations  dont  je  viens  de 
donner  une  idée  (  quelque  motif  pieux 
qu'elles  puissent  avoir  eu)  comme  étant  de 
ce  genre,  j'y  consentirai.  Cependant  la  va- 
leur de  Charlemagne ,  ses  grandes  actions 
particulières,  semblables  à  celles  des  Che- 
valiers les  plus  renommés  ,  et  la  force  ainsi 
que  l'intrépidité  de  son  neveu  Roland,  sont 


bien  marquées  au  coin  de  la  Chevalerie  quî 
s'ëtoit  introduite  depuis  son  règne.  Ce  n'est 
pas  tout,  Durandal  est  une  épëe  que  tous  les 
Romanciers  ont  eu  en  vue  dans  la  suite, 
sans  qu'il  y  en  ait  aucun,  qui  ait  jamais 
rien  imaginé  de  plus  fort,  et  d'aussi  prodi- 
gieux que  de  couper,  d'un  seul  coup,  un 
homme  en  deux  parties.  Je  sais  que  Plu- 
tarque  raconte  la  même  chose  de  Pyrrhus 
dans  la  vie  de  ce  prince;  mais  celui  qui 
devint  la  victime  de  sa  force ,  n'étoit  point 
armé  de  fer.  Homère  en  (in  que  l'on  ac- 
cuse d'avoir  exagéré  ses  Jhéros ,  ne  leur 
a  point  fait  exécuter  des  choses  pareilles. 
Ce  récit  outré  n'est  pas  le  seul  qu'on  trouve 
dans  cette  légende.  On  y  voit  un  rocher 
qui  ne  peut  résister  à  la  bonté  de  la  trempe 
de  Durandal;  elle  le  coupe  eu  deux  parts, 
et  fait  cette  grande  opération  entre  les  mains 
de  Roland  affoibli  par  la  perte  de  son  sang; 
enfin  ,  un  moment  avant  d'expirer  ,  son 
dessein  même  n'est  que  de  rompre  cette 
arme  redoutable,  pour  l'empêcher  de  tom- 
ber dans  les  mains  des  infidèles.  Ce  même 
mourant  sonne  de  son  cor  d'ivoire ,  avec 
tant  de  force  ,  qu'il  est  entendu  d'une  dis- 
tance de  quatre  milles;  tandis  que  le  bruit 
d'une  armée  nombreuse  ,  qui  se  bat  au 
même  endroit ,  n'est  pas  soupçonné.  Enfin 
le  soufile  de  Roland  est  si  violent  et  si  1er- 


rihle,  au  momeut  même  qu'il  rend  le  der- 
nier soupir ,  que  le  cor  en  est  brisé. 

Il  me  semble  que  ces  prodiges  de  force  » 
rapportés  sans  aucune  nécessité,  donnent  à 
entendre  qu'ils  éloient  au  moins  reçus  dans 
le  temps  que  la  chronique  en  question  a 
été  composée,  qu'ils  avoienl  même  été  fré- 
quemment employés ,  et  que  le  prétendu 
Turpin  en  a  fait  usage  ,  par  la  raison  que 
ces  choses  ou  de  pareilles  éloient  connues 
dans  son  temps  ;  car  il  faut  convenir  que 
le  merveilleux  ,  qui  ne  tient  ni  à  la  religion, 
ni  à  la  superstition  ,  se  trouvant  inutile  à 
son  objet ,  l'auteur  a  seulement  voulu  par- 
ler la  langue  de  son  temps ,  prouver  qu'il 
le  sa  voit  faire;  et  j'en  suis  d'autant  plus 
convaincu ,  que  tous  ces  traits  ne  paroissent 
point  imaginés  au  moment  :  on  voit  claire- 
ment que  ceux-là  ou  de  pareils ,  ont  servi 
ailleurs  ,  et  qu'eutin  ils  sont  d'une  autre 
parure  que  le  reste. 

Il  est  cependant  bon  de  remarquer  que 
dans  les  treize  manuscrits  de  Turpin  qui 
sont  dans  la  bibliothèque  du  Roi ,  il  n'y  a 
que  le  numéro  6943  B  dans  lequel  il  ne 
soit  fait  aucune  mention  ni  de  la  bataille 
de  Roncevaux,  ni  de  la  mort  de  Roland,  Il 
est  vrai  qu'il  est  fort  sommaire,  et  que  le 
détail  des  deux  guerres  de  Charlemagne  en 
Espagne    ne    contient   que  quatorze  pages  à 
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deux  colonnes  petit  in-fol.  Mais  sans  entrer 
dans  aucun  antre  détail  de  la  \ie  de  ce 
prince ,  il  finit  par  le  retour  de  ce  roi 
vainqueur  en  France;  cependant ,  comme 
il  rapporte  la  mort  du  duc  Milon,  père  de 
Roland,  il  aurolt  également  rapporté  celle 
de  son  iils,  s'il  en  eût  été  persuadé;  et  ce 
qui  mérite  d'être  remarqué,  c'est  que  cette 
espèce  d'histoire  générale  de  la  France,  est 
])eul-étre  le  plus  ancien  de  tous  les  manu- 
scrits de  Turpin  qui  se  trouvent  à  la  biblio- 
thèque du  roi.  Ne  pourroit-on  pas  conclure 
de  là  que  la  mort  de  Roland  et  toutes  ces 
ch'Gonstances  romanesques  ne  se  sont  établies 
que  dans  l'intervalle  de.,  ce  premier  manu- 
scrit aux  autres.  J'espère  vous  avoir  prouvé, 
et  par  un  auteur  au  moins  croyable  sur  ce 
point ,  que  les  Chevaliers  u'etoient  connus 
ni  de  nom  ni  d'effet  avant  le  règne  de 
Charlemagne  ,  ni  même  ]^ndant  qu'il  a  duré. 
Le  silence  des  histoires  de  ce  prince,  écrites 
de  son  temps,  ou  fort,  peu  après  sa  mort, 
devient  encore  une    plus,  forle  conviction. 

C'est  donc  dans  l'intervalle  de  la  vie  de 
ce  grand  roi,  à  celle  du  piétendu  Turpin, 
que  je  placerois  les  premières  idées  de  la 
Chevalerie  et  de  tous  les  Romans  qu'elle  a 
fait  composer.  Quelque  vague  et  quelqu'in- 
déterminée  que  soit  cette  indication ,  elle 
me  paroît  la  seule  vraisemblable;  et,  quand 
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on  ne  penl  avoir  des  convictions  particulières, 
il   faut   bien  s'en  tenir  aux   générales. 

La  Chevalerie  a  donc  tiré  son  origine, 
comme  je  Tai  déjà  dit,  de  l'abus  des  légendes; 
mais  l'augmentation  d'autorité ,  le  respect  et 
la  considération  auyquels  elle  est  parvenue 
dans  les  siècles  suivans,  se  sont  accrus  par 
cet  autre  abus  auquel  les  hommes  sont  na- 
turellement portés,  et  qui  les  engage  à  ne 
rien  conserver  dans  de  justes  bornes.  D'ail- 
leurs, il  est  à  présumer  que  les  hommes^ 
sages  et  les  rois  n'ont  rien  négligé  pour  sou- 
mettre à  cjuelques  espèces  de  formes,  d'u- 
sages et  de  lois,  des  nobles  qui,  sur  le  pré- 
texte de  leur  valeur ,  étoient  plus  tyrans 
que  leurs  pères  ne  l'avoient  été;  car  ces 
Chevaliers,  proHtant  du  privilège  de  la  no- 
blesse qui,  seule  et  depuis  longtemps  dans  la 
mouarcliie,  a  voit,  à  l'exclusion  de  tous  les 
serfs,  le  droit  de  porter  de  certaines  armes , 
y  avoieut  ajouté  le  prodigieux  avantage  de 
porter  seuls  les  armes  de  fer;  on  n'en  fai- 
soit  même  aucun  usage  dans  les  armées,  et 
nous  ne  les,  voyons  citées  pour  le  général 
des  troupes  de  cavalerie,  que  sous  Philippe- 
le-Bel  ,  car  il  ne  faut  pas  croire  qu'elles 
fussent  inconnues  avant  ce  temps  ;  selon  le 
sentiment  de  Tacite ,  que  Procope  et  Aga- 
ihias  ont  suivi  ,  l'usage  des  cuirasses  et  des 
casques  éioit  fort    rare    dans  Içs   Gaules;  il 
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ne  fut  pas  plus  commun  sous  la  pretnîère 
race  ;  mais  enfin  il  ëtoit  connu ,  et  nous 
voyons  ces  espèces  d'armes  ordonnées  même 
pour  les  soldats,  et  le  moine  de  Saint-Gai 
qui  décrit  les  armes  de  Charlemagne,  donne 
là  même  armure  à  ceux  de  sa  suite,  à  la 
réserve  des  cuissars  qu'ils  ne  portoient  pas  , 
dit-il  ,  pour  mouler  plus  aisément  à  cheval. 
M.  Legendre  a  donc  grand  tort  de  dire  que 
les  Chevaliers  n'avoient  pris  la  cuirasse  ,  les 
brassars ,  les  cuissars ,  les  jambières  et  les 
gantelets  qu'en  i3oo. 

On  ne  négligea  donc  rien  dans  ces  pre* 
miers  temps  de  ce  qui  pouvoit  inspirer  à 
ces  hommes  féroces,  l'honneur,  la  justice. 
In  défense  de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  en- 
fin l'amour  des  Dames,  etc.  La  réunion  de 
tous  ces  points  a  produit  successivement 
des  usages  et  des  lois  qui  servirent  de  frein 
à  ces  hommes  qui  n'en  a  voient  aucun  ,  et 
que  leur  indépendance,  jointe  à  la  plus  pro- 
fonde ignorance,  rendoient  d'une  férocité 
fort  à  craindre;  car  ce  seroit  une  grande 
erreur  de  croire,  que  les  réglemens  ou  les 
lois  de  la  Chevalerie ,  comme  on  voudra 
les  nommer ,  ayeut  été  faits  dans  le  même 
temps  :  la  moindre  réilexiou  est  assurément 
capable  de  convaincre  d'une  telle  vérité  , 
quand  même  nous  serions  privés  des  auto- 
rités plus  solides  que  les  Romans,  telles  que 
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l'histoire ,  les  actes  et  les  mouumens.  11  De 
faut  pas  non  plus  mettre  en  doute  que  si 
les  rois  cherchèrent  dans  ces  premiers  siècles 
un  appui  de  leur  force  et  de  leur  autorité 
dans  l'accueil  qu'ils  faisoient  à  ces  Chevaliers 
pour  les  attirer  à  leur  cour ,  ils  ne  cher- 
chassent aussi  à  les  rassembler  dans  de  cer- 
tains temps  de  l'année  pour  les  contenir, 
par  le  jugement  qu'ils  porteroient  récipro- 
quement de  leurs  actions. 

Les  choses  que  je  vais  vous  rapporter,  et 
qui   regardent  d'autres  objets,  se  trouveront 
liées,    quoique   indirectement,   à    mon    des- 
sein ,  et  ne  pourront  qu'augmenter  les  preuves 
que  je  cherche  à  rassembler,  et  que  je  vous 
ai  promises:  mais,  avant  d'aller  plus  loin,  je 
ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  que  le  P.  Da- 
niel   veut    que   la   Chevalerie    ou   du  moins 
une   certaine  distinction   fut   eu   usage  avant 
la  troisième  race.  Une  des  preuves  qu'il  en 
donne,  c'est  que  Churîemagne  ceignit  l'épée 
au   roi   Louis,  son   iils  ;    mais  il  est  certain, 
selon  le  même  auteur,  qu'on  reconnoît  celte 
Chevalerie  plus  clairement  sous  Philippe  Au- 
guste; en    cela,   il    a    raison,  car  Guiot    de 
Provins,  qui  écrivoit  sa  Bible  au  moins  dans 
les  premières  années  du  règne  de  ce  prince, 
et  qui  éloit  beaucoup  plus  âgé  que  lui ,  parle 
positivement    des    Chevaliers    et   des  Romans 
de  Chevalerie;  j'aurai  l'honneur  de  vous  eu. 

2 
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donner    les    preuves  ,    en    vous    apportant 
l'examen  que  j'ai  fait  de  son  ouvrage.  Je  re- 
viens à  mon  objet. 

La  jalousie,  ou  plutôt  une  noble  émulation, 
a  produit  de  tous  les  temps ,  et  produit  encore 
la  gloire  de  l'Europe;  ceux  qui  gouvernent 
devroient  la  faire  naître,  si  elle  n'exisloit  pas, 
et  c'est  à  eux  qu'il  appartient  de  la  modérer, 
quand  elle  emporte  trop  loin  les  esprits;  mais 
il  est  toujours  constant  que  cette  émulation 
doit  nécessairement  être  entretenue  pour 
l'accroissement  de  toutes  les  connoissances; 
la  chose  esl  d'autant  plus  aisée  à  concevoir, 
qu'elle  fait  partie  de  l'amour  de  la  patrie , 
si  naturel  à  tous  les  hommes;  on  peut  encore 
assurer  que  les  peuples  entiers  ont  eu  et  au- 
ront toujours  les  défauts  que  l'on  remarque 
dans  un  particulier;  et  c'est  par  cette  raison 
que  nous  voyons  les  Français  et  surtout  les 
Anglois  dans  ces  temps  d'ignorance  où  l'on 
croyoit  qu'il  suffisoit  de  dire  et  d'écrire  pour 
persuader,  que  nous  voj'ons,  dis-je,  ces  na- 
tions vouloir  tirer  leur  origine  des  Troyens 
pour  s'égaler  en  ce  point  aux  Romains,  dont 
elles  croyoient  d'ailleurs  posséder  toutes  les 
autres  qualités  :  cette  folie  n'est  pas  nou- 
velle; dès  le  temps  de  César,  les  Auvergnats, 
au  rapport  de  Lucain ,  se  disoieut  frères  des 
Romains,  et  se  prélendoient  comme  eux  sor- 
tis des  princes  de  Troyes  :  Ar^'ernique  ausi 
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Latio     se     Jingere     fratres     sanguine     ab 
Iliaco,  Luc. 

Paul  Diacre,  anlrement  Paul  Varnefrid,  qui 
ëcrivoit  sous  le  règne  de  Charlemagne  ou  peu 
après,  a  bien  osé  ,  pour  complaire  à  ce  prince, 
avancer  qu'Angësire,  fils  d'Arnulphe,  ëvéque 
de  Metz,  et  duquel  les  princes  Carlovingieus 
descendent;  il  a,  dis-je,  osé  avancer  qu'Angésire 
descendoit  d'Anchise,  père  d'Euëe  ;  par  une 
suite  de  ces  idëes  ,  les  Français  se  sont  faitv 
descendre  de  Francus,  fils  d'Hector  et  petit- 
fils  de  Priam,  et  les  Bretons  de  Brulus,  fils 
d'Ascagne  et  petit-fils  d'Enëe;  mais  les  belles- 
lettres,  connues  et  pratiquées  de  meilleure 
beure  en  France  ,  ont  fait  évanouir  depuis 
longtemps  celte  ridicule  idëe ,  quoi  qu'à 
dire  la  vëritë ,  elle  y  ait  subsisté  plus  de 
600  ans ,  et  Ton  voit  encore  des  histoires 
générales  ,  écrites  dans  le  quinzième  siècle  , 
qui  donnent  aux  Français  l'origine  de  Frau- 
cus  ou  de  Francion;  il  faut  bien,  au  moins, 
vous  donner  une  idée  de  la  façon  dont  elle 
se  trouve  rapportée;  je  lire  ce  léger  extrait 
du  moine  Aimon. 

Après  avoir  lait,  dans  le  premier  chapitre, 
un  mélange  informe  de  la  ruine  de  Troyes, 
d'Anténor,  des  Sy cambres  et  de  Valentinien  , 
empereur  des  Romains  ,  il  dit  dans  le  se- 
cond, qu'il  y  a  des  auteurs  qui  assurent  que 
les  Francs  ont  tiré  leur  nom  du  roi  Francion 
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qui ,  s'etatit  établi  en  Macédoine ,  fui  très- 
utile  aux  Macédoniens ,  et  principalement 
à  Philippe  et  à  Alexandre  dans  les  guerres 
qu'ils  entreprirent ,  et  que  ces  mêmes  Fran- 
çais,  s'étant  ensuite  retirés  et  établis  sur  les 
bords  du  Danube,  se  divisèrent  en  deux 
parties,  dont  une  commandée  par  Francion, 
porta  son  nom  ,  et  chassa  les  Alains  des 
Palus  Méotides.  Tout  de  suite,  il  les  met 
en  guerre  avec  les  Romains  ,  et  les  amène 
en  Allemagne  sur  le  Rhin ,  leur  donne  pour 
chef  Marcomir,  Sunnon  et  Gennebault,  et 
leur  fait  battre  Héraclius  et  Jovinien.  Je 
ne  pousserai  pas  plus  loin  le  détail  de  ces 
pauvretés  que  Fauchel  explique  fort  au  long 
page  2g.  Ce  qui  me  paroît  singulier,  et  à 
quoi  je  vous  prie  de  faire  attention ,  c'est 
que  ce  ridicule  a  été  copié  par  les  Anglois 
d'autant  que  nous  le  possédions  fort  longtemps 
avant  eux  ;  ce  qui  se  trouve  prouvé  par 
tout  ce  qu'on  appelle  historiens  dans  ces 
temps  barbares. 

Après  cet  exemple  de  la  ridicule  vanité 
de  deux  peuples,  auxquels  on  a  cependant 
toujours  accordé  de  l'esprit,  je  vais  vous  en 
présenter  un  autre  plus  essentiel  à  mon  sujet, 
et  qui,  pour  être  moins  important,  n'en  a 
pas  moins  le  même  principe. 

Il  faut  convenir  que  nous  sommes  encore 
sensibles,  après  un  peu  plus  de  neuf  siècles. 


C2i3 

à  la  gloire  de  Charlemagne ,  quand  nous  li- 
sons son  hisloire,  et  que  nous  reti^retlons  de 
n'avoir  pas   plus  de   détails   sur  la  vie  d*un 
prince  dont  le  règne  a  été  si  brillant ,  et  dont 
les  conquêtes  ont  été  d'une  si  grande  étendue. 
Cette  idée  naturelle  à  ceux  de  notre  nation, 
et  d'autant  plus  forte  autrefois  ,  que  nos  pères, 
plus  barbares  et  moins  éclairés ,  étoient  plus 
"voisins  de  l'événement;  celte  idée,  dis-je ,  a 
causé   des    effets   différens   chez   nos  voisins,^ 
Les  Anglois  ,  jaloux  de  n'avoir  pas  produit 
un  aussi  grand  prince,  et  fâchés  de  voir  leur 
histoire  dénuée  d'un  si  bel  ornement,  ont  voulu 
se  donner  un  roi  qui  pût  être  comparé  à  Cbar- 
lemagne;  el,  pour  le  former  à  leur  gré,  ils  ont 
choisi  dans  les  temps  ignorés  un  prince  qui 
peut  avoir   eu  quelques  bonnes  qualités,  et 
auquel   ils   étoient  les  maîtres   d'en  accordei' 
autant  qu'il  leur  plairoit.  Yoilà,  selon  moi, 
ce   qui  nous  a  procuré  les   histoires  du  roi 
Arlus  ;  la  date  de  son  règne  rendoil  celui  de 
Charlemagne  une  copie  du  sien  ,  et  les  R.o- 
manciers  ne  pouvoient  avoir  un  plus  beau 
champ;  aucune  vérité  historique  ne  pou  voit 
contraindre  leur  imagination  :  ils  étoient  maî- 
Ires  de  lui  donner  l'essor  dans  un  genre  dès- 
lors  connu  dans  la  France,  car  leur  commu- 
nication étoit  plus  grande  encore  avec  nous 
qu'elle    rie   l'est   aujourd'hui  ;   ils   étoient  ré- 
pandus,  depuis   Guillaume- le -Conquérant, 
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dans  le  même  Continent;  ils  habiloient  des 
provinces  enclavées;   ils    parloient   la    même 
langue  que   nos   pères   :   ce   dernier  Irait  de 
confbrmilé  a  même  snbsislé  jusques  en  i36o, 
qu'Edouard ,   par  vanité   ou   par   politique  , 
défendit  expressément  dans  son  royaume  que 
les  actes  fussent  écrits  en  français.  Indépen- 
damment de  toutes  ces  raisons  de  communi- 
calion  ,  plus  on  lit  l'histoire  de  ces  temps,  et 
plus  l'imilalion  de  la  part  des  Anglois  est  ap- 
parente  à   chaque  instant.    Philippe  1   n'eût 
pas  établi    en  France  l'usage   des   communes 
et  celui  des  compagnies  d'ordonnances  ,  ou 
si  Yous  voulez  l'établissement  des  gendarmes, 
qu'il  fut  aussitôt  pratiqué  en  Savoie,  et  sur- 
tout en  Angleterre.  Je  sais  qu'on  pourra  me 
dire  avec  raison  ,  que  des  polices  militaires, 
ainsi  que  les  différences  dans  les  armes,  doi- 
vent nécessairement  êire  saisies  par  les  voi- 
sins d'une  nation  ,  et  que  la  politique  seule 
pourroit  engager    à  cette   imitation  ;   mais  la 
multiplication   et  la  répétition  des  imitations 
fortifient    mes  conjectures;  ainsi    je   ne  puis 
m'cloigner  des  communes  dont   je  viens  de 
vous  parler  ,  sans  en  tirer  au  moins  une  sorte 
d'indication  qui  m'est  favorable. 

Philippe  1 ,  qui  parvint  au  trône  eu  io6o, 
établit  ces  compaqv.ies  d'ord  du  nonce  ;  mais 
celle  espèce  de  milice  ne  détruisit  point  le 
service  des  vassaux  bannerels   et   aulres;   et 
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quand  Thistoire  en  fait  mention,  on  y  trouve 
les  mots  de  milites  et  (Te^uiiies ,  non  pas  tou- 
jours pour  signifier  des  soldats  ou  des  hommes 
à  cheval,  mais  des  Chevaliers;  ainsi  quarmi- 
geri  pour  des  éeiiyers.  Yoilà  donc  un  com- 
mencement un  peu  plus  prononcé  ,  et  qui 
fit  des  progrès  si  considérables  que  M.  de 
Châlons  dit  dans  son  Abrégé  de  l'Histoire 
de  France,  que  la  coulnme  de  tous  les  gen- 
tilshommes étoit  de  vouloir  être  armés  par 
le  roi,  par  un  prince,  enfin  par  quelqu'un 
de  considérable;  il  ajoute  que  cette  coutume 
étoit  déjà  très-ancienne  du  temps  de  S.  Louis. 

Quand  je  vous  aurai  prouvé  mes  conjec- 
tures par  les  auteurs  anglois  qui  n'ont  rien 
rapporté  qui  n'en  soit ,  à  mon  sens ,  une  con- 
firmation,  je  finirai  par  des  traits  d'imilalion 
qui  montrent  si  clairement  la  copie,  qu'il  est 
impossible  ,  ce  me  semble ,  de  n'être  pas  con- 
vaincu à  quel  point  Artus  est  calqué  ,  pour 
ainsi  dire,  sur  Charlemagne. 

Gildas  est  assurément  un  auteur  ancien 
parmi  les  modernes  ,  puisque  son  ouvrage 
est  regardé  comme  étant  du  sixième  siècle. 
Thomas  Galle,  auteur  anglois,  nous  a  donné 
un  Recueil  des  Historiens  de  sa  nation ,  dans 
lequel  on  trouve  ce  qui  nous  reste  de  cet 
homme  toujours  cité  avec  l'épilhète  de  sa- 
piens  :  voici  l'abrégé  de  ce  qu'eu  dit  Thomas 
Galle  lui-même. 
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Il  prétend ,   dans  sa   préface ,  que   Giîdas 
est    plus   ancien    qu'Isidore    et    Grégoire   de 
Tours.  La  préface  de  Gildas  ,  qui  se  trouve 
à   la  suite  de  celle-ci  ,  est  fort  belle  ,  et   ne 
sent  en  aucune  façon  le  temps  auquel  l'auteur 
écrivoit.  Après   avoir  dit  un  mot  des  tyrans 
qui   lourmentoieut   la    Grande-Bretagne,    il 
n'est  plus  occupé   que  des  guerres  des  Ro- 
mains dans  ce  même  pays  ;  il  ne  nomme  ni 
Bratus  ,  ni  Artus,  en  un  mot  aucun  des  rois 
Bretons.  Ce  petit  morceau  très-sommaire,  et 
qui  ressemble  à   des  argumens'de  chapitre, 
contient  neuf  pages  in -fol.,  et  précède  une 
lettre  ,  qui  remplit  depuis  la  page  dix  jusques 
à  la  trente -neuvième.  On  y  voit  un  second 
Jérémie  rempli   de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,   dont   les    citations   font    pins  de 
la  moitié  de  l'ouvrage  ,  et  qui  fulmine  contre 
Constantin  ,  Aurélien  ,   Vorbipor  ,   Cuneglas 
et  Maglocunus.  Après  avoir  critiqué  ces  rois 
d'Angleterre ,  il  retombe  sur  le  clergé  qu'il 
ne  ménage  en  aucune  façon. 

Au  reste ,  plusieurs  savans  sont  pei'suadés 
qu'il  n'y  a  que  cette  lettre  qui  soit  véri- 
tablement de  cet  ancien  Gildas ,  quoique 
Thomas  Galle  dise  avoir  également  tiré  la 
totalité  d'un  manuscrit  que  l'on  conserve  à 
Cambridge;  il  est  Ci^pendant  vrai  qu'il  y  a 
plusieurs  Gildas  ,  et  qu'il  est  essentiel  de  ne 
les  pas  confondre;  M.  Huet  même  ne  parle 
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que  d'un  seul ,  qu'il  dit  moine  du  pays  de 
Galles,  et  qui  a  écrit  du  roi  Artus  ,  de 
Perceval  et  de  Lancelot,  Ce  premier,  dont 
je  viens  de  vous  parler ,  et  surnommé  le 
Sage,  a  peut-être  été  suivi  de  plusieurs 
autres  ,  mais  certainement  il  l'a  été  par 
un  qui,  soit,  par  une  conformité  de  nom, 
soit  pour  donner  plus  de  crédit  à  son  livre, 
à  la  faveur  de  Gildas  plus  recommandable 
alors,  n'a  fait  aucune  difficulté  de  s'en  parer, ^ 
ou  de  ne  pas  avertir  qu'il  avoit  été  précédé 
par  un  autre  du  même  nom.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  certain  qu'il  en  existe  un,  qui 
n'est  pas  celui  du  sixième  siècle;  et  l'avis 
de  Fabricius ,  qui  n'en  veut  reconnoître 
qu'un,  ne  peut  l'emporter  sur  des  faits  aussi 
constans  que  la  coufrontiUion  de  l'ouvrage 
dont  je  viens  de  vous  parler,  et  rapporté 
par  Thomas  Galle  avec  celui  dont  le  roi 
possède  deux  raauuscrits,  et  dont  l'auteur, 
beaucoup  plus  moderne ,  puisqu'il  vivoit 
en  857,  donne  lui-même  la  date,  p.  i5  et 
2,6.  Voici   une  idée  de  son  ouvrage. 

Il  débute  a  princlpio  jjuindl  usque  ad  di» 
luvium  (ce  sont  ses  paroles),  et  rapporte, 
comme  il  le  peut,  les  dates  des  princes  du 
monde  à  celles  des  grands-prêtres  de  Jéru- 
salem ,  ce  qui  prouve  seulement  qu'il  sentoit 
la  nécessité  de  la  cèronologie,  mais  qu'il 
n'avoit  point  assez  de  savoir,  ou  de  secours. 
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f)ourrexéc«ter  convenablement.  Il  décrit,  p. 2, 
TAngleterre,  et  dit  qu'elle  a  pris  le  nom 
de  Bretagne  à  quodnm  Bruto  consule  ro- 
Timno.  Il  la  dit  habitée  par  quatre  peuples 
Scoti  y  Picti  abqiie  Saxones  et  Britones»  Les 
Bielons,  dit- il,  p.  3,  tirent  leur  origine  des 
Grecs  et  des  Romains,  par  Lavinle,  Enée , 
Sylvius,  etc.,  desquels  il  fait  descendre  le 
consul  Brutus  qui  fît  la  conquête  de  l'Espagne, 
la  réduisit  eu  servitude ,  et  fit  usage  des 
forces  et  du  secours  qu'il  en  relira ,  pour 
soumettre  l'île  de  la  Grande  Bretagne.  Je 
vous  fais  grâce  des  généalogies  de  Brutus , 
tirées  de  ISoé,  en  remontant  et  en  descen- 
dant, pour  vous  dire  qu'il  parle  d'Arthur, 
mais  simplement  comme  d'un  grand  guer- 
rier contre  les  Saxons  ,  déjà  établis  dans  la 
Grande-Bretagne.  11  indique  douze  guerres 
de  ce  prince,  qu'il  ne  désigne  que  par  lenrs 
numéros.  Dans  la  huitième,  le  roi  porta  sur 
ses  épaules  la  statue  de  la  Vierge  Marie,  et 
vainquit  les  Payens.  11  fait  enfin  si  peu  de 
détails,  que  la  totalité  de  ces  douze  guerres 
est  contenue  dans  une  page  de  petit  in-quarto 
grosse  écriture.  Au  reste,  je  parle  de  Merlin, 
qu'il  surnomme  Amhroise,  et  l'on  voit  que 
dès  ce  temps  on  étoit  persuadé  de  ses  pro- 
phéties et  de  ses  talens  surnaturels,  cjui  nous 
ont  été  donnés  dans  le*  siècles  suivans  avec 
cette   même   amplification    qui   s'est  étendue 


jusques  à  d'autres  articles.  Je  crois  cepen- 
dant que  ces  détails  et  cette  admiration  qu'on 
a  eus  pour  Merlin  ,  ont  pris  naissance  des 
prophéties  qu'on  lui  atlribuoit  déjà  dans  des 
temps  si  reculés  que  l'on  ne  peut  en  fixer  la 
date. 

Je  passe  à  Nannius.  Thomas  Galle  rap- 
porte dans  ce  même  recueil ,  où  nous  avons 
vu  le  premier  Giidas ,  ce  que  Nannius  a 
écrit  sur  l'histoire  des  Bretons.  Cet  auteur 
convient  que  les  historiens  de  la  Grande- 
Bretagne  n'avoient  aucune  expérience ,  que 
par  conséquent  ils  n'ont  rien  laissé  par  écrit, 
et  qu'il  a  ramassé  tout  ce  qu'il  a  pu  trouver 
des  Annales  des  Romains,  des  Chroniques 
des  SS.  Pères ,  des  Ecrits  des  Ecossois  et  des 
Anglois,  enfin  de  la  Tradition  des  anciens. 

Il  débute  par  une  chronologie  du  monde, 
et  parle  de  Brutus  comme  étant  frère  de 
Sylvius,  fils  d'Enée,  et  rapporte  son  règne, 
comme  les  autres  l'ont  rapporté,  à  Helj  , 
grand-prétre  d'Israël.  Il  Tait  venir  en  Ecosse 
un  Scythe  gendre  du  Pharaon  qui  fut  sub- 
mergé; Scota  ,  sa  femme,  donna  son  nom  au 
pays  qu'il  vint  habiter,  après  en  avoir  par- 
couru plusieurs  autres. 

Il  y  a  de  la  différence  dans  la  généalogie 
de  Brutus,  quoiqu'il  la  fasse  également  ve- 
nir de  Noé ,  et  passer  par  Enée.  Cet  auteur, 
ainsi  que  tous  ceux  qui   ont   écrit  dans   ce 
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temps  sur  le  même  sujet ,  fout  Coustantiu 
roi  d'Angleterre,  et  père  du  grand  Constantin. 
Les  noms  sont  fort  différens,  mais  le  fonds 
est  toujours  le  même  que  dans  le  second 
Gildas  :  la  guerre  des  Romains,  et  leur  si- 
tuation en  Angleterre  me  paroissent  mieux 
décrites  dans  cet  ouvrage.  La  forteresse  qui 
s'écroule  en  la  bâtissant,  le  sang  d'un  enfant 
né  sans  père ,  nécessaire  pour  sa  solidité , 
enfin  Merlin  s'y  trouve  lel  qu'il  est  ailleurs; 
la  seule  différence  qu'on  y  paisse  remar- 
quer, c'est  qu'il  n'est  point  ici  fils  du  Diable, 
mais  d'un   consul  romain. 

Il  parle  d'Artus  comme  d'un  roi  brave  , 
et  ce  qu'il  en  dit  n'a  aucun  rapport  aux 
Romans  de  ce  prince,  voilà  ce  qui  m'est 
nécessaire  ;  il  est  vrai  qu'en  rapportant  ses 
douze  guerres,  il  lui  fait  tuer  dans  le  der- 
nier combat  8ii  hommes  de  sa  main,  et 
qu'il  le  fait  aller  à  Jérusalem.  En  remar- 
quant, Monsieur,  que  les  coups  de  sabre  ont 
été  les  premières  exagérations ,  vous  voyez 
que  le  Roman  se  développe  ,  et  nous  pré- 
pare à  l'abus  que  ks  siècles  suivans  en  ont 
fait. 

On  trouve  un  fort  grand  appendice  à  la 
suite  de  l'ouvrage  de  Thomas  Galle,  et  dans 
lequel  il  conière  les  textes  des  ilifférens 
manuscrits  qui  composent  ce  recueil  impri- 
mé,  et    l'on    y  trouve   cilé    Gildas  Prisais^ 
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L'opinion  qu'il  y  avoit  plusieurs  auteurs 
de  ce  nom  étoit  donc  déjà  connue  et  ap- 
prouvée des  Anglois  même  :  on  peut  trouver 
dans  le  chapitre  10  Tannée  dans  laquelle 
Nannius  écrivoit ,  mais  ce  sera  avec  peine, 
car  elle  est  fort  embrouillée;  il  paroît  cepen- 
dant que  c'est  aux  environs   de  86p. 

Pour  suivre  l'ordre  des  dates,  il  faut  venir 
à  Helinand  qui  vivoil,  selon  l'argument  du 
livre,  en  1227,  quoique  son  histoire  finisse 
en  1204.  Il  cite  Turpin ,  pour  le  portrait  de 
Charlemagne  ,  et  tire  sa  citation  d'un  livre 
de  cet  auteur,  qui  diffère  de  ceux  que  j'ai 
lus.  Indépendamment  de  la  force  terrible  et 
de  la  grande  stature  qu'il  attribue  à  ce 
prince ,  il  lui  a  donné  toutes  les  qualités 
du  coeur ,  les  mêmes  dont  on  a  eu  grand 
soin  de  décorer  Artus.  Je  ne  vous  rapporte 
ce  passage  que  pour  prouver  deux  choses, 
l'une  qu'à  chaque  pas  l'histoire  se  corrom- 
poil,  puisque  cette  chronique  fait  aller  Char- 
lemagne à  Coustanlinople,  et  établir  en  quel- 
que façon  la  première  croisade;  et,  l'autre, 
combien  >  l'exagération  acquéroit  successive- 
ment de  crédit,  car  la  description  des  forces 
du  corps,  attribuées  à  Charlemagne,  est  ici 
plus  grande  que  celle  qu'aucun  Romancier 
ait  osé  donner  dans  la  suite,  non-seulement 
à  Artus,  mais  à  tous  les  plus  grands  pour- 
fendeurs. On  trouve  même   successivement , 
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dans  l'histoire  des  croisades  ,  ces  grands 
coups  d'épée  qui  ont  été  les  premiers  traits 
favoris  des  Romanciers  qui  corrompirent  en- 
fin toutes  les  histoires.  Le  portrait  de  Go- 
defroi  de  Bouillon  ,  et  ses  gestes  au  siège  d'An- 
lioclie  et  ailleurs ,  me  paroissent  un  peu 
exagérés.  L'empereur  Conrard ,  au  siège  de 
Damas,  ne  le  paroît  guères  moins;  enfin, 
en  1190,  dans  la  troisième  croisade,  un  Ca- 
valier allemand ,  quoiqu'à  pied ,  donne  un 
toi  coup  de  sabre  sur  la  tête  d'un  Sar- 
razin  ,  qiiil  le  fendit  jusques  au  dessous  de 
la  ceinture,  L'ëpée  donna  même  au  travers 
de  la  selle  jusqu'au  cheval ,  qui  en  reçut  une 
hiessure.  Lé  P.  Maimbourg,  dont  je  tire  ces 
faits,  ne  les  a  point  augmentés;  il  pouvoit 
ne  les  pas  écrire ,  mais  il  les  a  trouvés  de 
celte  façon  dans  quelques  historiens  de  ce 
temps.  J'en  ai  vu  quelques-uns. 

11  suffit  donc  de  jeter  les  yeux  sur  les  li- 
vres de  ces  temps  reculés  pour  être  convaincu 
du  progrès  des  idées  romanesques,  dont  on 
1)6  voit  constamment  aucune  trace  avant  le 
règne  de  Charlemagne  ,  ni  même  de  son 
temps.  En  un  mot ,  plus  les  ouvrages  sont 
anciens,  moins  ils  indiquent  ces  sortes  d'idées. 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  toujours  eu  des  exagé- 
rations dans  tous  les  peuples,  les  hommes  y 
sont  portés  naturellement;  il  me  suffit  ici  de 
voir  qu'elles  se  sont  introduites  dans  le  gcnri? 
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que  je  traite,  et  que  nous  les  voyons  aug- 
meater  par  degrés ,  depuis  qu'elles  se  sont 
fixées. 

Je  dois  encore  vous  rapporter  les  analyses 
de  quelques  ouvrages  de  ce  même  temps, 
avant  d'examiner  les  rapports  d'imitation 
que  je  crois  trouver  entre  Artus  et  Gharle- 
magne. 

Je  passe  à  Geoffroi  de  Monmouth,  dont  on 
peut  dire  que  l'ouvrage  est  le  même  absolu- 
ment que  celui  que  nous  connoissons  sous  le  <■ 
nom  du  Brut,  et  auquel  il  a  servi  de  modèle. 
Geoffroi  a  plus  d'esprit  et  une  imagination 
plus  vive  et  plus  réglée  que  les  autres  au- 
teurs de  ce  temps;  elle  lui  sert  même  assez 
heureusement  pour  donner  une  face  plus 
agréable  aux  mêmes  faits;  son  latin  a  plus 
d'élégance;  et,  pour  finir  son  éloge  et  son 
polirait,  on  peut  dire  qu'il  est  peintre.  Geof- 
froi de  Mournouth  dit,  dans  son  avant-propos, 
que  GlJdas^  et  Bede ,  dont  il  fait  les  éloges, 
n'ont  rien  dit  d'Arlus,  non  plus  que  des 
rois  qui  ont  précédé  l'incarnation  ;  et  les 
livres,  dont  je  vous  ai  entretenu,  confir- 
ment cette  vérité.  11  parle  ensuite  d'un  très- 
ancien  auteur  dont  il  ne  dit  pas  le  nom,  et 
dont  il  est  très-capable  d'avoir  supposé  la 
découverte,  qui  rapporte,  dil-il,  l'histoire  de  , 
tous  les  anciens  rois  de  la  Grande-Bretaerne 
depuis  Brutus  jusques  à  Cadualladrus,  fils  de 
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Caduall ,  et  c'est  le  livre  qu'il  dit  meltre 
en  latiu ,  et  qu'il  dédie  à  Vualterius  oxina- 
fordensis  archidiaconus.  Toute  l'histoire  de 
Merlin  se  trouve  rapportée  dans  son  ouvrage; 
mais  elle  y  est  plus  eu  bref,  et  moins  al- 
longée que  dans  Maître  Huislace  et  dans 
les  autres  auteurs  qui  en  ont  parlé. 

Geoffroi  donne  une  soeur  à  Artus,  et  dit 
qu'elle  se  nommoit  Anne;  il  fait  succéder 
iVi'tus  à  son  père  Uterpendragon ,  mais  sans 
aucune  difficulté;  et,  quoique  sa  naissance 
soit  la  même ,  on  ne  lui  fait  pas  le  moindre 
reproche  de  bâtardise.  Il  n'est  secouru  ni 
par  Merlin,  ni  par  aucun  enchantement;  ce 
qui  prouve  toutes  les  amplifications  que 
Maître  Huislace  a  ajoutées  dans  son  Brut,  et 
qui  nous  assure  que  les  ouvrages  de  ce  temps, 
toujours  plus  simples  dans  leurs  commence- 
mens ,  ont  successivement  augmenté  en  idées 
romanesques. 

Geoffroi  donne  à  Artus  sa  bonne  épée  , 
et  la  nomme  Callbrune;  mais  il  n'en  lue 
que  800  hommes  dans  une  seule  bataille  ;  il 
fait  aller  son  héros  en  Norwège,  et  revenir 
en  Gaule  combattre  et  défaire  les  Romains, 
enfin  s'emparer  de  la  plus  grande  partie  du 
pays.  Il  se  sert  souvent  du  terme  de  Consul , 
en  parlant  des  Bretons  qualifiés.  Dans  la  fête 
que  Geoffroi  décrit,  et  qui  fut  donnée  au  roi 
Artus,  à  son  retour  des  conquêtes  qu'il  avoit 
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faîtes  en  Gaule  sur  les  Romains,  il  dit,  et  je 
vous  en  rapporte  la  copie  fidèle  :  Equestre 
jyrœliwncomponuntmulieres  in  edito  niurorurti 
aspicientes  in  furiosos  amores  amore  joci  irri- 
tant. Et,  quoiqu'il  fasse  mention  de  plu- 
sieurs autres  exercices ,  comme  des  jets  de 
pierre,  etc.,  qui  tiennent  des  anciens  jeux, 
on  pourroit  regarder  celte  description  comme 
une  des  premières  idées  de  tournois.  En  ce 
cas,  il  faudroit  croire  que  Geoffroi  auroit 
voulu  se  transporter  au  sixième  siècle ,  dans 
lequel  le  roi  Artus  vi voit,  et  décrire  la  façon 
dont  on  imaginoit  ou  dont  on  disoit  que  les 
tournois  s'étoient  établis;  peut-être  aussi  ce 
trait  est-il  inséré  pour  en  attribuer  l'origine 
aux  Anglois;  car  je  n'ignore  pas  que  l'on 
dit  communément  que  Geoffroi  de  Preuilli 
leSj  inventa  vers  l'année  io36 ,  et  que  les 
chroniques  de  Tours  et  de  S.  Martin  de  la 
même  ville  rapportent  que  ce  Chevalier  fut 
tué  à  Angers,  en  1066;  mais  il  ne  faut  pas 
croire  qu'il  ait  été  l'inventeur  des  tournois.  Il 
fit  des  règlemens  que  l'on  observa  dans  la  suite; 
car  on  voit  des  tournois  longtemps  avant  lui 
dans  notre  histoire,  et  même  il  y  en  eut  une 
espèce  en  842  ,  à  l'entrevue  que  Charîes-le- 
Chauve  et  Louis  son  frère,  eurent  à  Strasbourg. 
Je  ne  qviitterai  pas  les  tournois,  sans  dire  qu'ils 
furent  en  grand  honneur  en  Angleterre,  dans 
les   siècles  suivans,   et   que  le   roi    Richard 
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(encore  à  rimilalion  des  Français)  en  fil  ua 
très-grand  nombre  dans  ses  états,  reconnois- 
sant  leur  avantage  pour  la  façon  de  combaltre 
que  l'on  pratiquoit  alors. 

Je  reviens   à    Geoffroi  :    il  nomme    Ger- 
main ,  le  neveu  d'Artus ,  Galganus  ^  et  le  dit 
simplement  fils  du   roi  Lot.    Ainsi ,  tout  ce 
que  nous  en  savons  de  prodigieux,  est  de  la 
façon    de  Maître    Huistace.  Geoffroi   le   fait 
seulement  aller  à  Rome,  à  l'âge  de   12  ans, 
auprès    du   Pape    Su  1  pi  ce  a  quo    arma  sus- 
cepib.  11  n'en  parle  plus,  qu'à  l'occasion  du 
neveu  de  l'empereur  des  Romains,  qu'il  tue 
dans  leur  camp;  il  est   vrai  qu'il  donne  de 
beaux,  coups  de  sabre  en  cette  occasion.  Cet 
auteur  ne  parle  en  tout  de  la  reine  Genièvre 
qu'à   l'article    178,  où   il  dit   qu'elle  se  jeta 
dans  un  couvent ,  après  la  révolte  et  la  dé- 
faite  de  Mordret.   L'auteur   du    Brut,    à  son 
ordinaire,  s'étend  davantage  sur  son  histoire; 
car  ,    après    avoir    décrit   ses    amours    avec 
Charlemagne,    et    en    avoir    fait    une   prin- 
cesse sage  et  respectable,  quoiqu'il  soit  con- 
venu   d'une    petite     inclination    avant     son 
mariage ,   et  continuée    même  depuis  ,  il   l'a 
fait   épouser   du   vivant   de   son   mari,  à   ce 
même   Mordret,    propre  neveu   d'Artus;    et 
c'est    après     cette    digression  ,    que     Maître 
Huistace  reprend  l'histoire  de  Geoffroi   qui 
n'a  peut-être  pas  osé  entrer  dans  de  pareils 
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détails  :  peiit-élre  aussi  qu'ils  ne  se  sont  pas 
présentés  à  son  imagination.  11  n*est  fait  au- 
cune mention  de  Merlin   dans  toute   la  suite 
des  événemens;  Geoffroi  n'en  parle  que  dans 
l'endroit  que    j'ai  cité.    Il    continue   la  liste 
des    rois    de   la    Grande-Bretagne  jusques    à 
Cadualladrus,    qui    régnoit ,  selon  lui,   sous 
le  pontificat  de  Sergius ,  sur  la  fin  du  sep- 
tième siècle;   et,  quant  à  ceux  qui  ont  suc- 
cédé à  ce  dernier  prince,  il  renvoyé,  selon 
ses  propres  paroles,  Karadoco  Lenehorriinsl  . 
conternporaneo   meo^    Maître  Huistace ,  au» 
leur  du  Brut,  n'a  fait  que   copier  et  ampli- 
fier  l'ouvrage    de   Geoffroi   de    Monmouth  ; 
ainsi  je  n'en  dirai  pas  davantage  :  et ,   pour 
ne    pas   interrompre   l'article    des   Romans , 
je   passe   à  celui    du  San  Graal ,  que  l'on  a 
toujours  regardé  ,    mais  à    tort,   comme  uu 
des  plus    anciens.    Il    est    constant    que    Le 
Brut  l'a  précédé;  on  ne  peut  même  en  douter, 
car  l'auteur  le  dit   lui-même.    Sans  de  tels 
aveux ,  ces  espèces  de  faits  ne  sont  pas  tou- 
jours faciles  à  prouver  avec  évidence;  il  est 
souvent  difficile  de  trouver  les  dates  de  ces 
sortes    de    manuscrits.    Indépendamment   des 
doutes  que  des  copies  plus  nouvelles  peuvent 
faire  naître ,  si  l'on  s'en  rapporte  à  l'examen 
de  l'écriture,   il  est    constant  que    la    fnçon 
dont  les  auteurs  de  ces  Romans  travailloient , 
rend  leurs  discours   infiniment  suspects;  ils 
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se  vaillent  tous  d'avoir  traduit  du  latin;  ce- 
pendant on  peut  assurer  que  ces  mêmes 
ouvrages  ont  presque  tous  été  composés  en 
français.  Us  eraployoient  donc,  dès  ce  temps, 
les  petites  astuces  que  nous  voyons  encore 
aujourd'hui  mettre  en  usage  pour  se  dégui- 
ser, donner  du  crédit,  ou  piquer  la  curio- 
sité des  lecteurs;  ces  motifs,  joints  à  l'espé- 
rance de  n'être  point  découverts,  leur  ont 
fait  commettre  un  nombre  infini  de  vols  et 
de  larcins  qui  jettent  souvent  dans  le  plus 
grand  embarras;  une  partie  de  ces  Romans 
est  souvent  présentée  pour  la  totalité  ;  un 
auteur  y  ajoutoit  quelques  circonstances , 
lui  donnoit  le  titre  du  héros  de  cette  partie, 
et  n'oublioit  pas  d'y  insérer  son  nom.  De 
là  naît  un  livre  que  l'on  ne  sait  d'abord  à 
qui  attribuer  ,  et  que  l'on  croit  différent  de 
ceux  que  l'on  connoît.  Mais,  sans  pousser 
plus  loin  le  détail  des  peines  qu'éprouvent 
ceux  qui  veulent  éclaircir  ces  sortes  de  ma- 
tières ,  il  faut  savoir  que  presque  tous  nos 
anciens  Romans  ont  paru  d'abord  plus  abrégés, 
contenant  non-seulement  les  mêmes  fonds , 
mais  indiquant  les  mêmes  détails.  Ces  abré- 
gés ont  été  augmentés  dans  la  suite  par 
d'autres  auteurs,  quelquefois  par  les  mêmes: 
l'ouvrage  du  San  Graal ,  dont  je  vais  vous 
parler,  me  fournit  un  exemple  convainquant 
de  cette  proposition;  j'ai  lu  le  même  Roman 
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très-étendu  chez  le  Roi ,  et  fait  par  Robert 
de  Borron  ,  en  même  temps  que  je  l'ai  trouvé 
dans  la  même  bibliothèque  et  chez  M.  de 
Bonbarde  très-abrégé  et  Irèsjprécis ,  ayant  la 
même  division,  absolument  le  même  fonds, 
et  l'indication  des  mêmes  détails.  L'auteur 
ne  laisse  heureusement  aucun  doute  de  quel- 
que nature  que  ce  puisse  être,  puisqu'il  se 
nomme,  et  convient ,  dans  les  deux  copies  , 
d'avoir  fait  les  deux  ouvrages.  Daignez  vous 
souvenir ,  Messieurs  ,  que  la  chronique  de 
Tnrpin  nous  a  déjà  fourni  un  exemple  pa- 
reil ;  n'oubliez  pas  que  Geoffroi  de  Mon- 
mouth  est  plus  simple  et  moins  chargé  de 
récits  que  Le  Brut. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  donner  la  torture 
à  son  esprit ,  pour  imaginer  comment  les 
auteurs  de  ce  temps,  inséroieut  à  leur  vo- 
lonté tout  ce  qui  leur  plaisoit  dans  ces  sortes 
d'ouvrages  ;  mais  il  est  bon  de  dire ,  en  pas- 
sant ,  que  plus  ces  ouvrages  sont  anciens  , 
moins  on  y  trouve  d'amour  et  de  galanterie, 
soit  que  nos  pères  ne  fussent  pas  galans  ,  ou 
plutôt  soit  que  les  auteurs  voulussent  imiter 
les  historiens.  Robert  de  Borron  est  de  bonne 
foi  sur  ce  point  :  J'ai  intention ,  dit-il ,  au 
commencement  du  second  livre  de  Lancelot , 
manuscrit,  d'y  mettre  choses  aucunes  ho" 
norables  pour  à  tous  les  cueurs  amoureux 
qui  ont  vouloir  de  toutalemenb  voir  racomp- 
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ter  aucuns  beaux  grans  et  notables  faits  de 
chevaleries  grandes  et  merveilleuses  y  etc. 

Le  Brut  étant  un  roman  complet  dans 
toutes  ses  parties,  puisque  la  forme  de 
l'histoire  permet  à  son  auteur  de  s'arrêter 
à  sa  volonté ,  et  cet  ouvrage  ayant  précédé 
le  San  Graal,  il  n'est  pas  étonnant,  par 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  que  ce 
dernier  soil  aussi  rempli  d'idées  bizarres, 
exagérées  et  si  peu  conséquentes;  car  les  abus 
sont  comme  les  maladies ,  ils  se  déclarent 
promptement ,  et  sont  longtemps  à  guérir. 

Ce  Roman  du  San  Graal  a  trop  occupé 
les  esprits,  et  trop  servi  d'objet  dans  la  suite, 
pour  ne  vous  pas  communiquer  les  impres- 
sions que  j'en  ai  reçues  :  en  effet ,  si  les  voyages 
du  San  Graal,  et  sou  arrivée  en  Angleterre, 
ont  été  la  base  de  ce  Roman ,  la  quête  qu'on 
en  a  faite  a  été  l'objel  des  principales  aven- 
tures de  la  cour  du  roi  Arlus;  tous  les 
Chevaliers  qui  l'babitoient ,  promettoient  , 
en  partant  pour  en  faire  la  recherche ,  de 
revenir  à  Logres,  au  bout  d'un  certain  temps, 
et  de  raconter  ce  qui  leur  éloil  arrivé.  Il 
est  dit  même  qu'on  avoil  soin  de  l'écrire,  et 
d'en  former  un  corps  d'histoire.  Il  est  vrai 
que  l'on  trouve  toujours  une  grande  répéti- 
tion dans  ces  sortes  d'ouvrages  ;  mais  c'éloit 
du  moins  une  chaîne  qui  lioit  en  quelque 
façon  la  totalité,  et  qui  fournissoit  sans  cesse 


C39l  . 

aux  auteurs  des  moyens   pour  s'étendre    et 
pour  travailler. 

Si  jamais  un  Romau  a  dû  être  commencé 
d'une  façon  différente  de  celle  où  nous  le 
voyons,  c'est-à-dire  plus  courte  et  plus  pré- 
cise, assurément  ce  doit  être  celui-ci  :  on  pour- 
roit  presque  assurer  qu'il  y  en  a  eu,  et  plus  d'un 
de  cette  nature;  mais  qu'ils  ne  sont  pas  venus 
jusqu'à  nous.  Dans  la  vérité,  c'est  exactement 
une  légende  pour  le  fonds,  mais  cette  légende 
est  des  plus  bizarres.  Peut- on  regarder  autre- 
ment le  sang  de  J.  C. ,  recueilli  sur  la  croix 
par  Joseph  d'Arimathie,  et  renfermé  dans  un 
vaissiel ,  ou  Graal ,  auquel  les  premiers  Chré- 
tiens, convertis  par  ce  même  Joseph,  rendotenl 
l'honneur  que  mériloit  une  relique  si  pré- 
cieuse, et  avec  laquelle  ce  même  Joseph  de- 
venu évêque  traversa  l'Europe  ,  et  vint  en  An- 
gleterre, en  faisant  tous  les  miracles  qu'une 
telle  supposition  peut  autoriser.  Cette  légende, 
reçue  et  approuvée,  se  conlentoit  sans  doute 
dans  les  premiers  temps  de  faire  uniquement 
allusion  à  l'Eucharistie,  ce  qu'elle  fait  même 
encore,  étant  plus  étendue.  Cette  légende  a 
donc  été  ampliHée  dans  la  suite  ,  et  l'on  a  pieu- 
sement joint,  pour  enrichir  l'ouvrage,  les  saintes 
idées  de  ce  vénérable  mystère  à  celles  de  la 
Chevalerie,  dont  on  étoit  imbu  pour  lors.  De 
là  Joseph  d'Arimathie  est  tout  naturellement 
un  des  meilleurs  Chevaliers ,  et  cependant  évé- 
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que,  conduisant,  avec  son  frère  Bron,  la  pe- 
tite troupe  des  Chrétiens,  comme  Moïse  et 
Aaron  avoient  autrefois  conduit  les  Hébreux 
dans  le  Désert.  On  voit  à  chaque  pas  que  l'au- 
teur ne  perd  jamais  ce  point  de  vue,  et  qu'il 
'se  contente  de  l'allier  sans  cesse  à  ses  autres 
idées,  telles  que  des  apparitions  d'Anges,  la 
voix  de  Dieu ,  des  nourritures  miraculeuses , 
un  vaisseau  bâti  avec  l'arbre  de  vie  ,  qui  a 
jeté  du  sang,  etc.  On  sent  bien  que  de  pa- 
reilles idées  ne  sont  jamais  entrées  dans  le  pur 
plan  d'un  ouvrage  de  la  nature  dont  il  est 
aujourd'hui ,  non  plus  que  celles  de  la  Sainte- 
Table  ,  qui  punit  ceux  qui  la  profanent,  et 
qui  fait  sentir  la  grâce  à  ceux  qui  en  ont  ap- 
proché dans  un  esprit  convenable. 

Voilà  quel  est  exactement  le  fonds  el  le  détail 
de  l'ouvrage  que  nous  avons  aujourd'hui  :  vous 
me  dispenserez  aisément  de  vous  eu  faire  une 
plus  longue  analyse.  Le  Roman  tombe  à  cha- 
que instant  dans  des  répétitions  ennuyeuses, 
et  manque  le  plus  ordinairement  de  clarté, 
dans  les  points  même  les  plus  essentiels;  on 
voit  par  exemple,  avec  beaucoup  de  netteté, 
le  San  Graal  arriver  dans  la  Grande-Bretagne, 
mais  l'auteur  le  fait  perdre  avec  beaucoup 
d'obscurité  :  car  on  ignore  la  raison  et  la  ma- 
nière dont  il  se  trouva  chez  le  roi  Pecheor, 
dont  les  étals  ne  sont  nullement  indiqués  dans 
l'Auglclerre.  On  sait  seufement  que  ce  prince 
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fut  institué  évêque  pour  garder  cette  précieuse 
relique,  et  je  n'ai  pu  deviner  pour  quelle  raison 
ce  roi  éloit  ainsi  nommé.  Je  l'aurois  long- 
temps ignoré,  sans  la  générosité  de  M.  Mlllol, 
qui  prouve  bien  son  opulence.  Il  m'a  donné, 
quand  je  lui  ai  montré  mon  Mémoire ,  en 
l'état  où  vous  le  voyez ,  la  notice  suivante  , 
et  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  copier  ce 
qu'il  avoit  écrit  pour  lui-même.  L'éclaircis- 
sement est  curieux  ,  et  confirme  en  un  sens 
toutes  mes  conjectures.  «  J'ajouterai  seule- 
«  ment,  dit  M,  Millot,  que  la  fiction  du 
«  S.  Graal,  porté  dès  le  temps  des  Apôtres 
«  par  Joseph  d'Ariraathie  en  Angleterre ,  où 
«  eusuite  il  disparoît ,  me  semble  faire  allu- 
«  siou  à  l'éclipsé  que  souffrit  la  foi  pendant 
«  près  de  deux  siècles  dans  cette  île ,  où  l'E  van- 
«  gile  ayant  été  prêché  dès  la  fin  du  troisième 
«  siècle ,  avoit  été  insensiblement ,  et  presque 
«  généralement  oublié  jusques  en  697,  c'est- 
«  à -dire  jusques  à  l'arrivée  du  moine  Au- 
«  gustin  et  de  ses  compagnons  ,  qui  furent 
«  envoyés  en  Angleterre  par  le  Pape  S.  Gré- 
«  goire ,  et  y  établirent  la  foi  dans  toute  sa 
«  pureté.  L'allusion  devient  sensible,  si  l'on 
«  fait  attention  que  le  S.  Graal  peut  être  con- 
«  sidéré  comme  le  symbole  de  la  foi;  que 
«  le  roi  Pecheor ,  cet  évêque  infirme ,  dé- 
«  positaire  du  S.  Graal ,  ne  peut  être  que 
«  le  Pape  S.   Grégoire  :  car  depuis  la   pré- 
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«  tention  de  Grégoire  VII ,  et  dès  le  douzième 
i<  siècle  où  ce  Roman  paroît  avoir  été  com- 
«  posé  ,  les  ecclésiastiques  et  les  moines  sur- 
«Hout,  aimoient  à  présenter  le  Pape  comme 
«  un  monarque  ,  et  même  comme  le  supé- 
«  rieur  de  tons  les  Rois.  Il  est  d'ailleurs  ,  en 
«  effet,  le  successeur  de  S.  Pierre,  pêcheur 
«  de  profession;  il  se  dit  péchenr  l'.n-même; 
«  il  porte  Tanneau  du  pêcheur  ;  el  ce  qui 
«  achève  le  parallèle  ,  le  Pape  S.  Grégoire 
«  en  particulier  étoit  fort  tourmenté  de  la 
«  goutte.  » 

Enfin,  pour  achever  le  tableau  des  contra- 
riétés essentielles  de  l'auteur  du  San  Graal  , 
il  a  grand  soin  de  répéter ,  dans  le  cours  de 
son  ouvrage ,  que  le  San  Graal  ne  pourra 
être  retrouvé  que  par  le  meilleur  Cheva- 
lier du  monde.  On  croit  peut-être  que  l'es- 
pérance d'être  regardé  comme  tel  ,  est  un 
motif  qui  les  engage  à  partir  sans  cesse  de 
la  cour  d'Artus  pour  en  faire  la  recherche; 
point  du  tout,  le  même  auteur  a  grand  soin 
de  leur  apprendre  que  le  bon  Chevalier,  à 
qui  l'honneur  de  le  trouver  est  réservé,  se 
nomme  Lancelol  du  Lac,  autrement  dit  Ga- 
laad,  fils  du  roi  Ban  de  Benoie ,  aujourd'hui 
Bourges;  mais,  quoique  dans  d'autres  Ro- 
manciers, le  principal  honneur  de  cette  dé- 
couverte ail  été  accordé  à  Perceval ,  et  même 
à  quelques  autres  ,  il  est  toujours  constant  que 
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cette  désignation  si   formellement  prononcée 
auroit  du   dégoûter   lous   les    aulres    Cheva- 
liers, et  leur  inspirer  un  autre  objet  de  pro- 
menade. 

Vous  savez  mieux  que  moi.  Messieurs, 
que  tout  arrive  par  degrés  dans  le  monde; 
ainsi  vous  sentez  bien  ,  sans  que  je  vous  en- 
gage à  y  faire  attention  ,  qu'un  tel  pot-pourri 
ne  peut  être  le  fruit  d'une  première  idée. 
Des  épées  enchantées  qui ,  selon  moi ,  viennent 
toutes  de  Durandal  ,  les  noms  chimériques 
donnés  à  des  princes,  et  à  des  pays  tels 
que  l'île  tournoyante,  la  terre  foraine,  le 
Roi  des  lointaines  îles ,  des  tombeaux  qui 
ne  peuvent  être  ouverts  que  par  Lancelot , 
tout  cela  n'est  pas  d'abord  allié  et  uni  avec 
des  idées  si  saintes,  surtout  par  des  hommes 
aussi  peu  philosophes  que  nos  pères.  J'espère 
vous  apporter  des  preuves  de  la  persuasion 
où  je  suis  que  le  voyage  de  Joseph  d'Arima- 
thie  n'est  qu'une  imitation  du  Lazare  de 
Bétanie,  et  qui  lire  son  principe  des  mêmes 
motifs  dont  je  vous  ai  entretenu  jusques  ici. 

M.  l'évéque  de  Marseille  a  donné,  il  y 
a  (rois  ans,  un  ouvrage  sur  l'antiquité  de 
son  église,  et  la  succession  de  ses  évêques. 
Ainsi,  sans  recourir  aux  Bollandisles,  non 
plus  qu'au  rapport  du  cardinal  Baronius , 
qui  fait  mourir  Lazare  à  Marseille,  consé- 
quemment   aux   anciens   Manuscrits   qu'il   a 
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VUS,  et  sans  vous  ennuyer  de  l'analyse  de 
toutes  les  légendes  qui  rapportent  ce  fait  , 
je  m'établirai  sur  l'ouvrage  de  M.  de  Mar- 
seille qui  a  traité  celte  matière  fort  au  long, 
jiour  en  persuader  la    réalité. 

11  ne  s'agit  point  ici  de  discuter  les  faits, 
ni  de  contredire  un  saint  évéque ,  pour 
prendre  le  parti  de  M.  de  Launoy  et  autres 
sa  vans,  qui  n'ont  pas  tout-à-fait  pensé  comme 
M.  de  Marseille.  Il  me  suffit  de  voir,  par 
les  différens  ouvrages  que  je  viens  de  vous 
citer,  et  par  les  objections  qu'on  a  faites  de- 
puis longtemps  sur  le  voyage  du  Lazare  qui , 
peu  de  temps  après  la  mort  de  N.  S. ,  vint 
à  Marseille,  dont  il  fut  le  premier  évéque, 
et  qaii  fut  accompagné  de  ses  sœurs  Marthe 
et  Madeleine,  de  Saint-Maximin  ,  de  Sido- 
nius ,  l'aveugle  né,  tjui  fut  guéri  par  J.  C, 
enfin  des  Saintes  Marie,  de  Jacques,  et  de 
Salomé.  11  me  suffit,  dis-je  ,  que  cette  tra- 
dition soit  établie  en  France,  et  dans  des 
temps  si  reculés  qu'on  ne  peut  en  fixer 
l'époque.  Pour  avancer  que  les  Anglois  ont 
encore  voulu  flatter  leur  vanité  du  côté  de 
la  religion  ,  comme  ils  ont  désiré  de  rendre 
leur  histoire  recommaudable  par  le  brillant 
d'un  règne  qui  pût  égaler  celui  de  Charle- 
magne  ,  je  ne  vous  citerai  point  les  rapports 
qui  se  trouvent  en  quelque  façon  dans  les 
histoires   de  Joseph  et  du    Lazare;  mais  je 
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TOITS    dirai   que  la  translation    du   corps  de 
ce  dernier,  faite  à   Autun    en    1127  ,    avec 
toute  rauthenticité  possible,  est  seule  capable 
d'avoir  animé  la  fermentation  que  les  reliques 
causoient  alors  dans  tous  les  esprits  de  l'Eu- 
rope   chrétienne  ;    elles    servoient    de    gages 
pour  les  traités  ;  on  les  regardoit  corame  le 
prix    de    la   victoire;   on    les  voloit;    enlin , 
pour    elles ,    on  se    faisoit    la   guerre.    Cette 
translation  n'est  pas  le  seul  fait  que  l'histoire 
nous  fournit  :  le  prince    de  Salerne  (i)  fit 
ouvrir,  en  127g,  par  une  dévote  curiosité, 
les   tombeaux  qui    sont  encore  à   S.    Maxi- 
min,   dans  un   desquels  une  inscription  go- 
thique ,  datée  du  huitième  siècle  ,  iudiquoit 
le  corps  de  la  Madeleine.  Plus   une  pareille 
découverte    ,  donna     de    satisfaction    à     des 
hommes    aussi   peu  éclairés ,  et   qui    avoient 
autant  d'envie  de  trouver  des  reliques  si  su- 
périeures  par  leur  antiquité   à  toutes   celles 
des    autres    nations,    plus    les    relations   qui 
s'en    répandirent,   animèrent    les    esprits;  et 
c'est  dans    ce    temps  à    peu   près ,    que  l'on 
peut  fixer,  selon   moi,   les  grandes  amplifi- 
cations du  San  Graal ;  car  on  ne  peut  douter 
que  cette  tradition  du  Lazare   ne  fut   reçue 

(i)  Charles,  fils  aîné  de  Charles  de  Jérusalem  et 
de  Sicile,  el  comte  de  Provence,  surnommé  le  Boîieux. 
Voy.  Bouches ,  Défense  de  la  foi  et  de  piété  de 
Provence.  Pari.  I,  p.  72.   • 
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et  regardée  comme  authentique  dans  le  on- 
zième siècle  en  Angleterre.  Les  Acles  des 
Saints  ,  composés  par  Gislebert  ,  abbé  de 
Westminster ,  et  contemporain  de  Saint- An- 
selme, le  disent  formellement.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  on  ne  me  peut ,  ce  me  semble ,  faire 
aucune  objection  sur  les  dates;  elles  s'ac- 
cordent parfaitement  avec  l'ouvrage  de  Ro- 
bert de  Borron,  et  même  avec  ceux  que  je 
crois  toujours  avoir  été  faits  avant  son  am- 
plification; et  cette  tradition,  aussi  ancien- 
nement établie  en  France ,  prouvera  toujours 
que  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  cette  ma- 
tière n'a  point  eu  d'autre  origine. 

Voilà  tout  ce  que  j'avois  pu  rassembler 
pour  confirmer  mon  sentiment  sur  le  Roman 
du  San  Graal  ;  mais  la  traduction  que  j'ai 
fait  faire  du  premier  chapitre  des  Origines 
Britannicœ ,  devient  une  de  mes  plus  fortes 
preuves.  Stillingtlet ,  auteur  de  cet  ouvrage , 
est  aussi  recommandable  par  la  justesse  de 
ses  idées,  que  par  l'étendue  de  ses  recherches. 
11  réfute  complètement  cette  tradition;  il  ne 
parle  même  si  fort  au  long  de  celte  fable , 
que  par  la  raison  qu'elle  a  eu  plus  de  cours 
qu'elle  ne  mérite.  11  critique  solidement  Ba- 
ronius  ,  d'admeltre  la  tradition  du  voyage 
du  Lazare  à  Marseille,  et  celle  qui  le  fait 
accompagner  dans  ce  voyage  par  Joseph 
d'Arimathie  ,    d'autant    qu'aucun    des    plus 
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anciens  et   des  meilleurs  historiens  d'Angle- 
terre n'en  ont  point  parlé.  Il  attribue  la  sup- 
position de  Joseph  d'Arimathie  aux  moines 
de  Glasserburi  ,  chez  lesquels  il  paroît  qu'il 
Tint  un    nommé  Joseph  à  la  tête   de  douze 
autres  hermites,  et  qui  fut  enterré  dans  leur 
couvent;  ce  qui  vraisemblablement  aura  pu 
donner  lieu  à  la  méprise.  Je  vous  exhorte , 
Messieurs ,  à  lire  cette  discussion   dans  l'ori- 
ginal ;  elle  est  très  bien  faite,  et  je  ne  puis 
vous  en  donner  ici  qu'une  idée  très-sommaire. 
Ce    seroit  abuser    de    votre    attention ,    si 
j'entrois  dans  le  plus  léger  détail  sur  le  Ro- 
man d'Artus  qui  suit  presque  toujours  celui 
du   San  Graal,  et  dont  Merlin,  très-souvent 
sous    le   nom   d'Ambroise,  est  un    des   plus 
grands  ressorts  ;  malgré  le  rôle  considérable 
qu'il  joue ,  il  seroit  difficile   de  donner  un 
caractère  à  ce  fils  du  Diable.  La  bonté  na- 
turelle  est   cependant   ce  qu'on  y   dislingue 
le  plus  ,  joint   à  l'attachement  pour  Artus  , 
dont  il  ne  se  départ  jamais.  On  croit  cepen- 
dant entrevoir  que  cet  enchanteur,  qui  fait 
tout    agir    par    ses    conseils,   est   quelquefois 
placé  par  lenteur  d'une  façon  allégorique  , 
pour   faire  allusion   à   l'esprit  d'Artus,  dont 
la  politique  paroît  en  quelques  occasions  assez 
étendue  et  assez  bien  conduite;  mais,  dans 
la  vérité  ,  je  crois  que  c'est  faire  trop  d'hon- 
neur à  Piobert  de  Borron. 
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Je  finis  par  le  parallèle  ou  plutol  par  les 
rapports  que  je  trouve  entre  Charlemagne  et 
Arlus.  11  me  paroît  que  les  auteurs  des 
Romans  n'ont  pas  su  \oiler  le  mystère  de 
cette  imitation,  et  qu'ils  l'ont,  au  contraire, 
traitée  assez  grossièrement.  Je  ne  yous  citerai 
point  cette  impression  que  j'ai  ressentie,  et 
qu'on  reçoit  à  la  lecture  d'un  ouvrage,  ni 
cette  conviction  intérieure  qu'on  peut  ap- 
peler le  sentiment.  Je  puis  me  flatter  que 
ceux  qui  feront  les  mêmes  lectures  auront 
les  mêmes  idées  ;  mais  une  conviction  pour 
laquelle  il  faut  s'en  rapporter  à  l'aveu  de 
celui  qui  a  lu  ,  me  paroît  trop  légère.  Je 
passe  donc  à  des  choses  yilus  prononcées,  et 
telles  qu'il  les  faut  en  critique. 

Artus  et  Charlemagne  ont  eu  chacun  ua 
neveu  très -brave,  et  qu'ils  ont  aimé  uni- 
quement ;  ainsi  Roland  et  Gauvain  ont 
joué  deux  rôles  égaux.  11  est  vrai  que  l'un 
a  survécu  à  son  oncle,  et  que  l'autre  a  pré- 
cédé sa  mort  par  la  sienne;  mais  Artus  n'a 
point  eu  non  plus  son  neveu  pour  succes- 
seur. 

Personne  n'ignore  la  quantité  de  guerres 
que  Charlemagne  a  eu  à  soutenir.  Je  crois 
qu'elles  ont  bien  été  au  nombre  de  douze  , 
et  c'est  le  nombre  que  l'on  en  a  donné  le 
plus  généralement  à  Artus. 

Charlemagne  a  fait  la  guerre  aux  Payens, 
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Arlus  ne  s'est  point  épargné  contre  eux. 
Les  Senes  ou  les  Saxons  sont  des  ennemis 
qu'ils   ont   également   combattus. 

Le  Roi  de  France  a  fait  un  grand  nombre 
de  voyages  en  Europe  ;  il  a  vu  plusieurs 
fois  la  Saxe ,  l'Espagne ,  et  l'Italie;  Geoffroi 
de  Monmoutb,  Nannius,  Helinand,  Le  Brut, 
auteurs  que  je  vous  ai  cités  ,  ont  eu  grand 
soin  de  conduire  Artus  en  Norwège,  à  Paris, 
à  Constantinople ,  et  même  à  Jérusalem , 
tandis  que  dans  la  vérité  ,  ce  prince  n'est 
jamais  sorti  de  la  Grande-Bretagne,  du  moins 
nous  n'en  avons  aucune  espèce  de  preuve. 

Artus  a  souvent  donné  le  bulia  à  ses  ca- 
pitaines, et  c'est  une  générosité  que  nous 
remarquons,  à  degré  égal,  dans  la  vie  de 
Charlemagne.  Ce  prince  étoit  fort  sobre ,  et 
sa  table  étoit  ordinairement  très- frugale.  Il 
n'y  admettoit  ses  amis  et  les  grands  de  ses 
royaumes,  que  les  jours  de  fêtes  solennelles; 
alors  la  somptuosité  des  festins  répondoit  à 
la  puissance  du  monarque.  Artus  a  tenu 
exactement  la  même  conduite,  sans  y  appor- 
ter la  plus  petite  différence.  Il  célébroit  les 
quatre  grandes  fêtes  de  l'année  ,  comme 
Charlemagne ,  et  lenoit  les  Cours  plénières 
qui  n'ont  fini  que  sous  le  règne  de  Charles  Y II. 
Nous  les  voyons  même  établies  bien  ancien- 
nement dans  notre  Gaule ,  puisque  Possidn- 
nius ,   cité   par   Athénée ,    dit    que    Luére , 
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prince  d(?s  Auvergnats,  père  de  Bituite,  qui 
fil  la  guerre  aux  Romains ,  tenant  Gour  plé- 
nière  et  table  ouverte ,  fit  présent  d'un  sac 
d'or  à  un  poète  étranger  qui  étoit  venu  ho- 
norer sa  f'éte. 

Les  Capitulaires  de  Charlemagne,  qui  peu- 
vent avoir  été  le  fondement  et  la  base  des 
lois  de  la  chevalerie ,  recommandent  sans 
cesse  aux  Comtes  la  justice,  les  droits  de  la 
veuve  et  de  l'orphelin,  l'opposition  aux,  Tols, 
enfin  le  bon  ordre,  toutes  ces  règles  sont  en 
action  dans  la  conduite  d'Artus.  Il  y  a  seu- 
lement un  peu  plus  de  respect  et  d'amour 
pour  les  Dames  ;  mais ,  indépendamment  de 
ce  qu'une  telle  galanterie  pouvoit  s'être  ac- 
crue depuis  le  règne  de  Charlemagne ,  il 
n'étoit  pas  naturel  que  ce  prince  recomman- 
dât de  pareils  sentimens  dans  ses  Capitulaires, 
surtout  la  chevalerie  n'étant  pas  encore  éta- 
blie. 

Le  courage,  la  générosité  et  tous  les  mou- 
•vemens  héroïques  de  Charlemagne  se  trou- 
"vent  dans  Artus.  il  est  vrai  que  la  force  et 
la  stature  n'ont  pas  été  données  à  ce  dernier 
avec  autant  de  profusion. 

Les  douze  Pairs  de  l'un  pouvoient  être  com- 
parés aux  Chevaliers  de  la  Table  Ronde  de 
l'autre;  mais  ce  point  demanderoit  une  dis- 
cussion particulière.  L'abbé  Legendre  pré- 
tend, avec  assez  de  vraisemblance,  que  l'cta- 
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blissement  de  la  Table  Ronde  n^étoit  qu'un 
moyen  d'éviter  toute  espèce  de  dispute  sur 
les  rangs.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que 
la  condamnation  de  Jean,  roi  d'Angleterre, 
sous  Philippe  Auguste,  e>t  le  premier  endroit 
de  notre  histoire  où^il  soit  parié  des  Pairs 
de  France.  M.  de  Châlons  ajoute  :  nous  ne 
savons  par  qui  ni  en  quel  temps  les  Pairs 
de  France  ont  été  établis.  Malgré  cette  au- 
torité, l'Histoire  de  Charlemagne  et  Faucher 
rapportent  ce  qui  s'est  passé  à  l'occasion  de 
Tassiilon  qui  fut  condamné  par  les  Pairs, 
sous  Je  règne  de  ce  prince.  Les  Romanciers 
même  ne  décident  pas  la  question,  et  la  façon 
dont  ils  en  parlent  indique  le  peu  de  con- 
fiance que  l'on  peut  prendre  en  eux.  \oici 
ce  qu'on  en  trouve  dans  Le  Ijrut.  11  alla  en 
France  demander  du  secours  au,^  douze  Pairs 
qui  parlageoient  le  pays  entre  eux,  et  se  i'ai- 
soient  appeler  Rois, 

Por  querre  aie  ala  en  France 
As  XII  pers  qui  la  esloient 
Qui  la  terre  en  XII  partoient 
Chascun  des  XII  an  chief  tenoiî 
Et  Rois  apeler  se  faisoit. 

Quel  fonds  peut-on  faire  sur  des  auteurs 
qui  traitent  ainsi  les  faits  historiques  les  plus 
connus  et  les  plus  voisins  du  temps  auquel 


ils  ccri voient  ?  La  variété  et  les  différences 
extrêmes  que  Ton  trouve  dans  leurs  écrits, 
sur  des  faits  aussi  principaux,  prouvent  donc 
invinciblement  que  tout  ce  qui  peut  avoir 
res^ardé  Artus ,  a  été  imaginé  et  supposé ,  et 
qu'on  ne  lui  doit  accorder  qu'une  considé- 
ration très-médiocre ,  et  le  féliciter  du  règne 
de  Charlemagne.  Je  finis  par  les  vers  tii'és 
du  Brr.l.  Ils  disent  qu'Artus  établit  la  Table 
Ronde,  dont  les  Bretons  font  bien  des  contes, 
mais  où  les  vassaux  étoient  assis  sans  aucune 
distinction. 

Fist  Artus  la  Reonde  Table 
Dont  Bretons  dient  mainte  fable, 
riiiec  séoient  li  vassal 
Tuit  chevalment  et  luit  igal. 

L'auteur  écrivoit  donc  sur  des  histoires 
ou  sur  des  traditions  qui  ne  nous  sont  plus 
connues.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'établissement 
de  la  Table  Ronde  et  les  raisons  de  son  insti- 
tution ne  paroissent  en  aucun  endroit,  et 
demeureront ,  je  crois ,  longtemps  uu  pro- 
blème. Le  même  auteur,  qui  dit, 

Fist  Artus  la  Reonde  Table, 

en  donne  une  au  Roi  Bans,  et  fait  trouver 
celle  même  d'Artus  chez  le  Roi  Leodegan, 
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son  beau-père ,  d'où  il  la  retira  chez  lui ,  par 
la  succession  de  ce  prince  dont  il  avoit 
épousé  la  tille.  Il  est  vrai  que  cette  Table 
n*ëtoit  sortie  de  sa  famille  que  par  la  vieil- 
lesse et  la  négligence  d'Uter  Pendragon,  père 
d'Artus,  et  qui  Ta  voit  instituée;  elle  ne  fut 
pas  longtemps  hors  de  sa  maison;  mais  enfin 
ce  sont  de  grandes  différences  dans  des  choses 
de  fait. 

Il  faut  donc  être  bien  modéré  sur  les  juge* 
mens  que  Ton  peut  porter  sur  la  foi  de  pa- 
reils auteurs  ;  on  n'en  doit  jamais  prendre 
que  des  idées  générales  et  conséquentes  au 
motif  qui  les  engageoit  à  travailler ,  et  suffi- 
santes pour  établir  le  caractère  de  leur  esprit. 

Les  vers  suivans,  tirés  du  Brut,  paroissent 
de  bon  sens;  mais  l'examen  général  fera  tou- 
jours   grand  tort   aux.  détails. 

'Ne  tôt  mançonge  ne  tôt  voir 
Ne  tôt  folie  ne  lot  sauoir 
Tant  ont  li  conteor  conté 
Et  li  fableor  fablé 
Par  lor  contes  anbeletes 
Qui  tôt  ont  fait  fables  sanbles 
Par  la  bon  lé  de  son  corage 
Et  par  le  los  de  son  barnage 
Et  par  la  grant  chevalerie 
Qui  lot  affaiclice  et  norie. 
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L'auteur  dit  donc ,  en  parlant  du  Roi  Artus , 
que  ce  qu'on  en  rapporte  n'est  ni  absolument 
vrai,  ni  absolument  faux;  mais  qu'on  a  fait 
beaucoup  de  contes  auxquels  son  courage  et 
ses  grandes  qualités  ont  donné  lieu  ;  ce  qui 
prouve,  ce  me  semble,  qu'il  y  avoit  des 
Komans  avant  ceux  qui  nous  restent;  et,  si 
vous  m'approuvez,  je  croirai  en  avoir  indi- 
qué le  germe  et  la  source  dans  le  seul  temps 
qui  leur  soit  convenable. 
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X-jFS  nouvelles  des  arts  sont  les  seules  qui 
vous  amusent,  et  celles  aussi  dont  je  cherche 
les  de'tails  avec  le  plus  d'attention  pour  vous 
procurer  quelque  délassement  dans  votre  re- 
traite. 

Je  vous  ai  suffisamment  parlé  du  grand 
ouvrage  de  sculpture  dont  M.  Pigalle  a 
exposé  le  modèle  au  jugement  du  public.  Je 
ne  vous  dirai  rien  sur  le  bâtiment  du  vieux 
Louvre.  11  vous  suffira  de  savoir  aujourd'hui 
qu'on  y  travaille  avec  ardeur,  et  que  nous 
verrons,  le  printemps  prochain,  suivre  vrai- 
ment toutes  les  sculptures  qui  doivent  en 
faire  Tornement ,  et  pour  lesquelles  on  ne 
s'écarte  point  des  dessins  de  Perrault.  M.  Cous- 
tou  est  chargé  de  leur  exécution.  C'est  vous 
en  dire  assez. 

Après  ces  idées  générales,  je  passe  à  l'objet 
de  ma  Lettre.  C'est  une  nouvelle  des  arts  qui 
regarde  un  parliculiei-;  et  j'avoue  que,  par 
cette  raison,  elle  devitiil,  à  mon  sens,  plus 
intéressante.  Qu'un  Roi  bâtisse  un  grand  pa- 
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laîs ,    qu'il  le  décore ,    qu'il    entretienne  les 
ateliers  par   des    ouvrages    inutiles,    si    Toa 
veut,  ces  idées  ne  surprennent  point.   Elles 
sont  dans  la  règle.  Mais  je  suis  plus  affecté 
de  voir  un  particulier   exécuter  de  grandes 
idées.  Yous  me  direz  que  c'est  la  suite  né- 
cessaire du  goût  du  Prince.  Je  conviens  qu'il 
peut  y   inlluer ,  et   qu'il   augmente   ordinai- 
rement le  progrès  des  arts;   mais  les   parti- 
culiers sont  aujourd'hui  si  portés  au  colifichet 
et  au  plus  détestable  ornement,  que  j'ai  vu 
avec    une    extrême    sensibilité    la   copie    de 
Y  Hercule  Farnèse  commencée  dans  le  vieux 
Louvre.  Je  sais  que  cet  ouvrage  n'est  qu'en 
pierre,  et   que  son   exécution    u'est   coniiée 
qu'à  un  jeune  homme  qui  vient  de  gagner 
le  premier   prix  à  l'Académie  de  peinture,; 
mais  un  homme  qui   désire  un  pareil  mor- 
ceau et  rendu  daus  les  proportions  de  l'ori- 
ginal,   doit    être   sensible    non-seulement   au 
beau,   mais  au   graud  pris   au  propre  et  au 
figuré.  Car  cette  statue  est  une  des  plus  sa- 
vantes de  celles  qui  nous  sont  restées  de  la 
Grèce.  C'est,  à  la  vérité,  un  de  leurs  moin- 
dres colosses,  mais  enfin  elle  peut  être  re- 
gardée  comme   tel,   puisqu'elle    dépasse    de 
beaucoup  la  grandeur  naturelle,  et  qu'elle  a 
plus  de  onze  pieds  français  de  hauteur.  La 
mode  la  plus  suivie  n'a  pour  l'ordinaire  qu'un 
début  fort  simple.  Ce  seul  ouvrage  m'a  donc 
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donné  beaucoup  d'espérance.  Je  prévols  que 
vous  partagerez  ce  sentiment,  et  que,  pen- 
sant comme  moi,  vous  direz  qu'il  seroit  heu- 
reux pour  le  goût  et  pour  les  arts  qu'un  tel 
exemple  fît  impression  et  s'établît  en  France, 
c'est-à-dire,  que  l'on  fît  copier  par  les  élèves 
de  l'Académie  les  plus  avancés  et  sous  les 
yeux  de  leurs  maîtres,  les  plus  belles  statues 
de  l'antiquité.  On  deviendroit  nécessairement 
plus  sensible  au  plaisir  de  considérer  de. 
grandes  masses  et  des  dispositions  capables 
de  nourrir  et  d'entretenir  le  goût ,  surtout 
si  l'on  répandoit  ces  copies  avec  sobriété 
dans  les  jardins ,  en  préférant  leur  petit 
nombre  à  cette  inondation  de  terres  cuites 
jetées  sans  ménagement  dans  les  plus  beaux 
lieux  de  l'art  et  de  la  nature,  et  dont  enfin 
le  nombre  prodigieux  travestit  l'empire  de 
Flore  en  vilaine  et  choquante  carrière. 

Les  statues  sont  le  plus  grand  ornement  des 
jardins  de  le  ?fôtre.  Leur  couleur  blanche 
s'accorde  avec  le  vert  des  arbres;  mais  cette 
véritable  richesse  doit  être,  ainsi  que  l'or, 
employée  avec  autant  de  ménagement  que 
de  modération.  On  ne  doit  la  placer  que  dans 
les  points  de  vue  les  plus  heureux ,  sur  lesquels 
on  veut  attirer  l'oeil ,  et  pour  lesquels  on 
désire  intéresser  la  curiosité. 

Je  compte  vous  envoyer  incessamment 
quelques  réflexions  sur  les  jardins,   et   par 
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conséquent  la  critique  de  ceux  d'aujourd'hui, 
par  rapport  à  l'espèce  et  à  la  quantité  de 
pompons  de  menuiseries  et  de  terres  cuites 
blanchies  à  l'huile,  toujours  mal  placées,  et 
encore  plus  mal  entendues. 

J'ai  voulu  seulement  donner  cette  petite 
nouvelle  à  un  homme  dont  le  goût  est  aussi 
épuré ,  et  qui  a  si  bien  mis  à  profit  le  voyage 
d'Italie.  J'espère  donc  que  vous  serez  flatté 
comme  moi  d'un  rayon  de  goût  qui  perce 
la  nue,  et  que  nous  verrons  renaître  la  raison 
et  l'intelligence,  dans  une  partie  que  chaque 
jour  on  dégrade  par  l'excès  des  sujets  bas  et 
ignobles ,  et  qui ,  faits  pour  ramper ,  sont  élevés 
sur  des  piédestaux  ;  tels  sont  les  savoyardes,  les 
vielleux,  les  décroteurs,  etc. 
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